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AU ROI, 




Je n’autor ferai la hardieffe que je 
prens d’offrir cet Ouvrage à Vo tre 
JVt a j est e’ } ni du mérité de F jouteur 
que j’imite } ni de la grandeur des Per- 
sonnages qu’il célébré. T avoue qu'il a 
manqué a Homere > pour être digne de 
V jus y d’avoir vécu fous le régné d! Au- 
gufle , ou fous le y être. Il eft vrai qu’il 
peint des Héros à qui F on a fouvent 
comparé Votre Ma j este’; mais 
j’ai trop fenti y en les étudiant y quon a 
abufc de leur ancienne réputation dam 
Tome II. a i j 
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EPURE. 

ce parallèle qilori rfâ jamais dû 
leur faire honneur de vos vertus. Ils ne 
connoijfoient ni cette valeur fage , que 
la raiforiéclfiiftf, ht cette égalité d’âme 
qu aucun événenferit' ne diconcérte , ni 
ce défintérejfement héroïque qui ramène 
tout au devoir & à la jujiice : par oit 
pourroient-ils donc vous rejfemhler ? La 
meilleure raifon , SIRE, dont je puijfe 
juftifier mon audace , c'efi mon propre 
zélé pour Votre M a j e st 
Cejl par ce zélé que je fuis devenu 
Poète , fi je le fuis. Mes (fais ont été 
vos louanges. Je n'ai fait de progrès 
qu'à mefure que j'ai rendu de nouveaux 
hommages à vos vertus ; & je ne dois 
fans doute l’honneur d'avoir été admis 
dans un Corps -, intérejfé particuliére- 
ment à votre gloire , qu'aux efforts que 
j’ai faits pour la célébrer dignement. 

De grâce > SIRE j daignez jetter fur 
l’Ouvrage que je vous préfente * un de 
tes regards favorables , qu i ont fait tant | 

de grands hommes dans tous tes genres .* 
peut-être ce regard augmenter oit -il mes 
forces autant que mon courage ±peut- 

• • • T . . - • 

l .'i * A % 
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E P I T R E. 

être y dans un nouveau Poëme qui fer oit 
honneur à ma Patrie , peindrai s-je à la 
pojlérité te parfait modelte des Rois . 
Oui , je Vefpèr crois , SIRE y de ce 
zélé aujfi vif que rejpeÛueux avec le- 
quel je fuis y 
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Le très-humble y très-obéiflant, êk 
très «fidèle fervkeitf & fujet* 
^îOtyjDAÜ DE LA 2 




PREFACE. 



J E n’ai fait ufage de quelques cenfures 
dont onahonoré mon roëme, que pour 
tâcher à le perfectionner. Je fçai que fou- 
vent le deflein des Critiques n’eft pas tant 
de perfectionner les Ouvrages que d’hurai- 
lier les Auteurs : mais , (oit pour les fàtis- 
faire, s’ils ont un bon deflein , (bit pour 
m en venger, s’ils en ont un injufte, je ne 
prétens jamais leur répondre qu’en m’ef- 
forçant de devenir meilleur. Je me paflerai 
même fort bien de cette petite idée de 
vengeance , toute permife qu’elle pourroit 
être >&il ne me faut pour exciter mes ef- 
forts , que la feule envie de mériter l’ap- 
probation des Sages. * 

Je ne fuis pas lurpris que mon Difcourx 
for Homere m’ait attiré bien des contradic- 
tions. Il' étoit naturel & même raifonnable 

? ue ceux qui n’étoient pas de mon fentiment 
attaquaflent , & qu’ils défendirent un 
Ouvrage où j’ai crû voir bien des défauts 
qui leur paroiffent autant de beautés. J’ap- 
plaudis moi-même à ceux de mes adverfaires 
qui ne l'ont été que d’un jugement qui leur 
(pmbloit (aux ; & nous avons eu raifon eux 
(St moi» de parler félon nos lumières. Mais ce 
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PREFACE, 

qui m’étonne un peu , je l’avoue , c’eft que ce 
Difcours m’ait fufcité de vrais ennemis , bien > 
réfolus, quoiqu’il arrive» de me refufer à 
jamais leur approbation, & de m’enlever , 
s’ils le pouvoient , celle que les indifférens' 
croiroient me devoir. R ien ne prouve mieux, 
la mifere de notre efprit , fi follement en- 
têté de fon opinion qu’il s’aigrit & s’irrite 
contre tous ceux qui la contredifent. On 
croit voir du mépris dans ceux qui nepen- 
fent pas comme nous > Sc fur le fimple foup- 
çon, l’amour-propre fe bâte de s’en 
venger par la haine. Pour moi, je nem’eti. 
attirerois pas par mes fentimens même les 
plus hardis, fi 'l’on pouvoit lire au fond de 
ma penfée; car me défiant toujours de ce 
que je dis quelquefois le plus affirmative- 
ment, je conferve encore des égards pour 
l’opinion contraire. Je foupçonne toujours 
qu il y a dans les ohofes en queftion quel- 
que race qui nous évhape aux uns & aux 
autres , & qu’ilne manque , pourêtre phisr 
d’accordr, que de fe mieux entendre. Mais 
on fe plaît à fe croire plus éloigné qu’on ne 
l’eft : onfe part âge légèrement en plufieurs 
feéles; &par exemple fur les Anciens, on 
compte d’un-côté des admirateurs idolâtres» 
& de l’autre des critiques envenimés. Je 
crois cependant que ces deux prétendues 
feâes ne font pas fi nombreufes qufon £e 




\ 

PREFACE. 

l’imagine. J’ai vu plufleurs de ces Sçavans 
qu’on rangerqic dans la première > parler 
aufC tranquillement d’un Ancien que d’un 
Moderne, y reconnoître librement des 
défauts, & les qualifier quelquefois avec 
aufli peu d’égard qu’auroit pu faire le Cri- 
tique le plus déterminé. J’ai vu aufli de ces 
prétendus Critiques fe récrier ingénûment 
fur le génie , la juftefle ou l’élégance de 
bien des Ouvrages anciens , & en relever 
beaucoup d’endroits avec toute la paflion 
d’un admirateur. Le malheur eft que quand 
on vient à fe regarder comme adverfaires , 
fefprit de parti vient tout déranger. On 
ne parle plus comme on faifoit entre gens 
non fiifpe&s ; & de peur de laifler prendre, 
le moindre avantage , on paroît divifé fur 
tout, quoiqu’au tond, on foit d’accord 
ütr bien des chofes. 11 me fèmble pourtant 
que de . jour en jour les efprits deviennent 
plus modérés fur cette matière. On con- 
vient aflez qu’il faut examiner indiflin&e- 
ment tous les Ouvrages fans acception de 
pays ni de fiécle ; qu à juger naturellement 
desgrands génies répandus dans les diffé- 
rens âges, le irérite de l’invention doit 
être d’un côté , & que celui du progrès doit 
être de l’autre; qu’en regardant les Anciens 
comme nos Maîtres, on peut croire que 
plufleurs de leurs difciples ont été plus loi» 
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PREFACE . 



qu* eux , fans même avoir iété d’auffi grands 
hommes; qu’il faut enfin les étudier les 
uns &cles autres, fèntir & aprécier le beau 
par tout où il fe trouve, fans que le refpeél 
de l’Antiquité nous le furfaflfe , ou que pour 
être plus voifïnde nous êcroeme notre con- 
temporain , nous rabattions rien de fon prix. 
En un mot, il ne nous importe que de bien 
juger ; & toutes nos études, toutes nos ré- 
flexions font vaines , fi elles ne nous coa- • 
darfèntàcebut. 



Ce font ces principes qui m’ont guidé 
dans mon Imitation d’Homere &c dans les 
jugemens que j’ai portés de lui.. J’ai diilin- 
gué l’Auteur & l’Ouvrage. Homere , en 
le regardant comme inventeur, m’a paru 
perfonnellement admirable par le génie fu- 
périeur qu’il lui falloir pour s’ouvrir une fi 
belle carrière : mais ce qu’il a inventé m’a 
paru défectueux en bien des chofes , parce 
qu’il ne pouvoit s’élever alors au point de 
juftefle & de beauté où eft parvenu depuis 
fà propre invention par l’accroifTement de 
Fart & des lumières , qui ne pouvoit être 
que le fruit du temps , & auquel fon Ou- 
vrage même a donné lieu. 

J’ai changé ces défauts , qui le font du 
moins à mes yeux, dans les fept derniers 
Livres de mon Imitation : mais j’en ai laiffé 
• dans lesfpremiers qui m’ont attiré de .quel- 
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qnes gens des reproches de timidité , tandis 
que d’autres m'en foifoient de mes hardiefo 
(es. J’ai foulent aux premiers reproches. J’ai 
même indiqué dans mes Réflexions fur b 
Critique, les changemens que j’aurois dû 
foire -, & je les ai faits enfin dans cette édi- 
tion. Je n’entrerai là-deffus dans aucun dé- 
tail pour éviter tout air de ddpute.’En ex- 
pofant ce qui m’a paru vicieux dans Homere, 
& ce que j e crois y avoir fobftitué de raifon- 
nable , j’exciterois encore des contradic- 
tions ; & je facrifie de bon cœur à l’amour 
de la paix le plaifir de foire valoir le pen 
d’art que je puis avoir mis dans mes correc- 
tions. Mes Confrères les Auteurs Tentent 
bien ce que coûte ce fàcrifice ; mais je m’en 
dédommage avantageufement par l’honneur 
de leur donner un bon exemple. * 

. AAM 
.SM* .<% 

<$> 
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DISCOURS 

HOMERE. 



'Est un ufage immémorial 
parmi les Traducteurs , de re- 
lever l’excellence de l'Auteur 
qu’ils traduifent. Us prétendent 
juftifier leur goût, en prouvant 
la perfection dei’Original qu’ils ont choifi ; 
& ils recommandent en même tems leur 
propre ouvrage , où ils fe flatent d’avoir 
fait palier les memes beautés qu’ils font 
valoir. 

On s’attend fans doute fur cet ufage , à 
trouver ici le panégyrique d’Homere : mais 
outre que je le traduis moins que je ne l’imi- 
te , & qu’ainfi l’ufagedes Traducteurs ne 
fait point de loi pour moi, j’ai crû encore 
cpie rien ne pouvoit autorifer les exagéra- 
tions ; que le vrai mérite étoit de reconnoî- 
tr« les défauts par tout où ils font; que 
Tome II. A 
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%. Discours 

d’ailleurs les fautes des grands hommes 
font les plus dangereufes , & qu’il eft d’au- 
tant plus important de les faire fentir , que 
.bien des gens font gloire de les renouvel - 
Jer. Ce difcours ne fera donc point un éloge 
d’Homere , mais feulement une diflerta- 
tion , ou fi je l'ofe dire , un eflai de Poéti- 
que , où je dirai naïvement ce que je penijï 
de l’Iliade & de fon Auteur. 

D' HO ME RE. 

Il n’y a point eu d’Homere félon quel- 
quesCritiques.LesPoëmes que nous avons 
fous fon nom , n’étoient à les en croire , 
que differentes pièces de plufieurs Auteurs , 
apportées toutes en Grece par Licurgue,Sc 
Tédigéesen un corps par Pififtrate. Mais, 
fans traiter cette opinion d’extravagante , 
j’avoue que je n’y trouve point devraifem- 
blance. Je remarque partout dans l’Iliade , 
les mêmes vûës & la même maniéré de 
penfer. Il ne m’en faut pas davantage pour 
me ranger du parti du grand nombre. L’I- 
liade eft d’un feul Auteur ; & , ce qui veut 
dire la même chofe , il y a eu un Homere. 
I Cet Auteur eft devenu , de fiecle en fie- 
cle , un objet important de la vanité & de 
la curiofité humaine. Les Villes fe font dif- 
puté l’honneur de lui avoir donné la naif- 
îance ; ons’eft iméjefle paç tout à le con- 
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SUR Ho MER -B. $ 

ttàître 8c à en juger. Les uns ont employé 
leurs veilles à développer fon fens , & à re- 
lever Tes beautés ; les autres allez hardis 
pour lui trouver des défauts, fe font révol- 
tés contre l’admiration publique. D’un cô- 
té , on lui élevoit des Autels; de l’autre , 
on travailloit à les abbatre ; & le plus grand 
nombre , fur tout dans notre fiecle , a de— 

:cidé fuperficiellement du mérite de fes ou- 
vrages , fur des beautés ou des défauts que 
d’ingénieux Ecrivains s’efforçoient tour à 
•tour d’y faire appercevoir ; car hors quel- 
ques vérités dont l’évidence frappe égale- 
ment tous les hommes, tout le relie a di- 
■•verfes faces qu’un homme d’efprit fçait ex- 
•pofer comme il lui plaît ; & il peut toujours 
montrer les eho fes d’un côté favorable au 
jugement qu’il veut qu’on en porte. 

On peut , d’après les idées qu’on a don- 
nées d’Homere, le peindre de deuxmanie- 
res fi différentes qu’on ne le prendroit pas 
pour le même homme ; & cet exemple par- 
ticulier eft une aflez bonne démonllration 
de l’incertitude desjugemens humains. 

Homere , à recueillir fes traits de ceux jug emi n* 
qui l’ont loué , étoit un homme divin. T el- a > v j™ ta ^ x 
le fut la force de fon génie , qu’il inventa voyez^vr. 
l’art & le perfeétionna. Perfonne avant lui BailIet * 
qu’il pût imiter ; nul autre après lui qui ait - 
•pu le fuivre ; point d’Art Poétique , point 
dePoofie , point même déficiences , fi Ho- - 

A ij 
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niere n’eût écrit. La nature l’avoit doué de 
l’efprit univerfel , & le travail l’avoit mis en 
polïeflion de toutes les connoiflances ; Ton 
difcernement répondoit à l’étendue de fes 
lumières ; jufte apprétiateur des chofes , il 
a toujours donné le bon pour bon , & la 
mauvais pour mauvais : autli varié que fé- 
cond , il n’a jamais railafié fes ledeurs , & il 
{çait répandre un air de nouveauté jufques 
fur fes répétitions. Profond Théologien , 
quoique pere du Paganifme par l’abus 
qu’on a fait de fes fidions, il a eu , fur beau- 
coup de chofes , des vues de la divinité pref- 
qu’auflî faines que celles de Moyfe. Qui 
jamais a mieux combatu le vice, & mieux 
fervila vertu? les Chryfippes , les Socrates 
nctoient auprès de lui que des Philofophes 
ftériles : ils ne fçavoient que débiter féche- 
ment les principes de la morale ; il fçavoit 
les infinuer. Ses fables , & même les plus 
abfurdes en apparence , font autant de 
myfteres refpedables , où font cachées les 
vérités les plus curieufes & les plus intérêt 
fantes. 

C’eft lui feul qui a formé les Legiflateurs,' 
les Sçavans , les Héros , les Souverains ; 
les plus grands hommes ne feront à jamais 
que fes éléves ; & pour en revenir à la Poë-r 
ne , il l’a portée à un point de fublimité qui 
fait moins l’émulation que le défefpoir des 
«jeUleurs Poètes, DefTein , ordonnance , 
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perifées , fentimens , expreflion , tout eft 
inimitable dan9 fes ouvrages ; c’eft l’hom- 
me de tous lestalens : mémoire prodigieu- 
fe , imagination vafte , délicate & toujours 
fublime, jugement fupérieur, univerfel & 
infaillible.Ces qualités qui fe nuifent d’ordi- 
naire dans les autres , femblent , en lui , fe 
donner mutuellement laperfedion ; & cet- 
te perfedion eft fi fenfible & fi reconnue , 
qu’il faut être aveugle pour ne la pas voir, 

& infenfé pour n’en pas convenir. 

A fuivre d’autres mémoires , Home- jt,g cmtn * 
re n’étoit qu’un homme. Loin qu’on lui dcfavama- 
doive la louange de l’invention , il ne mé- jn”*. d H °* 
rite que le reproche de l’avoir voulu ufur- 
per , en fupprimant les Auteurs quiavoient 
travaillé avant lui. Il chargea la mémoi- voyw m. 
re de toutes les folles opinions répandues Iîa ‘ llct ' 
de fon -teins; & faute d’intelligence , ou 
par un fol amour du merveilleux , il en 
outre encore le ridicule & l’abfurdité. Ja- 
mais homme n’eut une idée plus bizarre 
des Dieux : il multiplie pour eux les foi- 
blelfes & les miferes humaines ; & il fait du 
caprice & du crime même , le privilège ef- 
fentiel de l’immortalité. Les Sages ont féli- 
cité Platon de l’avoir banni de fa Républi- 
que ; & une Sede entière de Philosophes 
ne traitoit tous les Poètes de canaille , qu’à 
caufe des fotifes d’Homere. Impofteur 
groffier dans fes fidions , non moins grof- 

A iij 
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4 . Discour* 

fier , mais plus dangereux dans fa morale 
incapable de peindre le vice & la vertu de 
leurs véritables couleurs , il n’eft propre' 
qu’à encourager les fcélérats , Sc qu’à éga- 
rer les gens de bien. 

A l’égard delaPoëfie, on peut compter 
lès défauts d’Homere , par les qualités mê- 
mes que la Pocfie exige. Nul deflein , nulle * 
ordonnance , caraétéres démentis , penféeS' 
puériles , fentimens faux , difcours fans fui- 
te , narrations diffufes , comparaifons for- 
cées , fentences triviales , épithétes froide»’ 
& fatigantes. Où va la conféquence ? fran- 
chisons le mot : Homere n’étoit un homme • 
rare que par l’extravagance & le mauvais- 
fens- 

A quoi s’en tenir ? Il’ y a apparence’ 
qu’aucun, de ces deux portraits ne refTem- 
ble bien. L’admiration & le mépris auront 7 
peut-être également exagéré. 

Mais du moins refte-t-il un fruit à tiret 
de ces contradiétions exceflîves. Elles nous 
affranchiflent de l’autorité que pourroient' 
avoir les fufïrages réunis , & nous font ren- 
trer dans tous les droits de l’examen. C’eft 
à nous de chercher dans les chofes mêmes , 
en quoi l’admiration & le mépris font équi- 
tables ou injuftes. Ne craignons point d’u- 
fer de notre raifon : elle efl: l’arbitre naturel 
de tout ce que les hommes nous propofenf. 
C’eilprophaner le facrificede fonjugement r 
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'^ie de céder aveuglément à des décidons’ 
humaines : il ne faut s’y rendre , qu’autant 
qu’on en eft éclairé ; & pourvû qu’on expo- 
le fes vûës avec la défiance raifonnable où' 
l’on doit être de foi-même , il n’y a perfon- - 
ne qui ne puifTe contredire franchement les' 

•opinions mêmes les plus reçues.- 

Cette modération a prefque toujours Défaut di* 
manqué dans la difpute fur les Anciens 
en général, & en particulier fur Homere. 

On s’eft paflionné de part & d’autre , com- 
me s’il s’étoit agi du rehverfemênt de l’Etat 
Ou de la Religion ; les injures étoient fou- 
vent en plus grand nombre & plus fortes 
que les raifons ; & comme la paflion fe juf- 
tîfie toujours elle-même, on imputoit au 
feul zélé du vrai', tous les excès de la vanité 
& de l’idolâtre amour de fon opinion. 

J’ai trop bien fenti ce défaut dans les 
autres, pour ne me pas faire une loi de le- 
viter. Je ne donnerai mes fentimens que 
pour des conjedures', toujôurs avec refpeéfc 
pour ceux qui penfent autrement , & tou- 
jours prêt d’abandonner mes idées pour de 
ifieilleureS. Je pardonnerais même les inju- 
res à qui me détromperoit à ce prix. 

J’examinerai donc l’Iliade dans fes prin- 
cipales parties ; & en conféquence de cette 
difcuflîonjje hazarderai mon jugement par- 
ticulier fur Homere & fur fon Ouvrage. 

'/aurai befoiü fans doute de l’indulgence 

A üij. 
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desdeuxpartis.il faudra que les adorat-eUFS 
d’Homere me pardonnent quelquefois mon 
manque de relpeét ; & que les autres me 
faflent grâce aufli fur les éloges : mais dûl- 
fai-jene contenter ni les uns ni les autres, 
il me fuffira d’avoir par toutrefpedé le pu- 
blic , comme je le dois , en facrifiant tous 
les égards au feul intérêt de la vérité. 

DU DESSEIN D'HOMERE. 



On a été fort partagé furie deffein d’Ho- 
mere dans l’Iliade. Les uns ont crû qu’il 
avoit voulu amufer fon fiecle par une def- 
cription ingénieufe & intéreflante de la 
guerre de Troye : les autres , qu’il n’avoit 
prétendu qu’exciter l’admiration de fes le- 
cteurs pour la valeur furprenante de fan 
Héros : d’autres enfin , qu’il n’avoit eu en 
vue que les mœurs , & que dans une fable 
fort fimple au fonds , quoique vafte par fes 
ornemens, il avoit voulu faire fentir à la 
Grece combien lui importoitla bonne in- 
telligence des Princes qui la gouvernoient. 

Les premiers ont pour eux le titre mê- 
Raîforu me de l’Ouvrage , & toutes les chofes 

mi’Homere a en f° nt mat i ere : car , quoique ce qui 
voulu décrire {e pafle dans l’Iliade , ne foit qu’une fort 
Troye- 11 ' de P et i te partie de la guerre de Troye , ce qui 
s’y raconte , fournit prefque le relie, L'Au- 
teur par lui-même ou par fes perfonnages. 
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ïnflrult le ledeur des caufes de la guerre , 
de fes commencemens & de Tes progrès ; il 
en prédit même la fin prochaine. En vain 
oppofe-t-on à ceux qui ne voyent que ce 
deffein dans Homere , que s’il avoit vou- 
lu décrire la guerre de Troye, il n’auroic 
eu garde d’en manquer la fin qui lui auroit 
fourni unfi grand fpedacle.Ils ne reviennent 
point de leurfentiment ; & l’objedion leur 
paroît frivole , en ce que la ruine de Troye 
eftfuffifammentaffuréeparlamort d’Hedor 
qu’Homere repréfente par tout, comme La 
feule reffource desTroyens. 

Les féconds , je veux dire ceux qui ne^ R ><fons 
regardent l’Iliade que comme une louan- «u’Hoinere a 
ge d’Achille , fe fondent fur l’éclat de fou voulu ^ 

caradere. Il leur femble que les plus vail- 5 .*ac1Iucu ** 
lans hommes de ce Poème ne le font que 
pour donner du luftre à la valeur d’Achille» 
on diroit qu’Homere ne leur fait faire des 
prodiges , qu’afin que fon Héros les efface. 

Dès qu’il s’efi: retiré , l’armée des Grecs , 
quoique toujours fort fupérieureàcelledes 
Troyens , eft cependant battue , mife en 
déroute , & réduite à la derniere extrémi- 
té. Quand meme lesfoldats d’Achille fe re- 
joignent à l’armée , les affaires des Grecs 
n’en vont pas mieux. Il paroit enfin lul- 
ineme; la fortune change: il fait lui feul 
u n carnage épouvanrable des Troyens ; fait 
fuir à fon afped,ce.mémeHedor qui avoit 

Av 
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vû fuir devant lui toute l'armée des Grecs?- 
& il le tuë avec tant de facilité , qu’on ne 
comprend pas comment après cela les - 
Troyens oferont feulement tenter de fe dé- 
fendre. Qui ne croiroit à cette conduite,, 
que la valeur d’Achille a été le plus grand» 
objet d’Homere? 

On allégué contre ce fentiment , que fi 
c’eut été là le delTein du Poète , il n’auroit 
pas terni le caradere de fon Héros par tant 
de mauvaifes qualités-, Etoit-ce un bon- 
moyen d’enlever l’admiration pour lui , que : 
de le faire fuperbe , injufte & cruel ? 

Le Poète le penfoit apparemment ainfi,. 
répondent hardiment ceux qu’on prétend - 
déconcerter par cette objeéiion. Il étoit 
ébloui lui-méme de l’excès où il portoit la : 
valeur d’Achille :.il lui a paru beau qu'un* 
homme fit valoir fans ceffe fa fupériorité - 
furies autres,; qu’il ne connût deraifonni 
de droit que fon épée y & qu’il fe vengeât ' 
auflî impitoyablement que les Dieux fe ven- - 
gent. La preuve quiHomere ne regardoit 
pas ces difpofitions avec mépris , c’eft qu’il 
les donne prefque à tous fes Dieux & à fes - 
Héros , à proportion de leur puiflance & 
de leur valeur : l’Iliade n’eft qu’un tiflu d’or- - 
guëil, de colere & de vengeance. 

Xaiforw Les derniers enfin qui reconnoiflent dans • 
'lu’.i.unîct* .l’ouvrage d’Homere l’expreflion unique 
ôtdiftinfte d’une vérité morale, n’en veu- - 
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sur Homeri; ti 
lent pour preuve que l’expofition de Ia vouIu enrei* 
fable même dans toute fa {implicite. Aga-^“ n ^ p I < Li « , c " 
memnon s’emporte contre Achille, & lui 
enleve une efclave ; Achille fe retire fur fes • 
vaiflfeaux : les Grecs fe reflentent aufli- tôt 
de fon abfence : ils perdent plufieurs ba- 
tailles ; & enfin après la mort du meilleur * 
ami d’Achille , qui . périt dans le combat s , 
ce Héros fe réconcilié avec Agamemnon , 

& il tue le Général des ennemis. Cela ne •• 
dit- il pas affer clairement que la divifion 
entre ceux' d'un même parti , ruine leurs : 
defleins-, & qu’au contraire la bonne intel- - 
lïgence en afliire le fuccès ? 

11 eft vrai que l’adion de l’Iliade réduite* 
à ces termes , contient en effet cette idée 
mais il faut avouer aufli quelle fe perd 
dans l’étendue & dans la variété des épifo— 
des. Il y a même des circonftances contrai- 
res à ce prétendu deffein , puifqu’Ajax au— 
roit tué He&or en l’abfence d’Achille , IL 
Jupiter ne s’en fût mêlé; La juftefle de la*, 
fable devoit-elle dépendre d’un prodige ?r 

D’ailleurs;, quoiqu’une adion fourniATe^ 
une réflexion morale , ce n’eft pas une con— 
féquence que l’Aureur ait eu deflein de l’y/ 
mettre. 11 n’y a point de Conte de Fée ... 
qui réduit à peu de termes , ne- prefente.? 
une véiité ; & je ne crois pas qu’il foitrpof- 
fible d’imaginer une a&iony qui- malgré; 
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qu’on en ait, nefoit fufceptible d’une bon- 
ne réflexion. La prudence y fût-elle tou- 
jours trompée , on en concluroit que la 
prudence humaine n’eft qu’erreur, ou du 
moins quelle a des bornes bien étroites. 
Le vice y fût- il heureux & triomphant, 
l’Auteur auroit voulu faire entendre que 
cette vie n’eftpas le tems de la juftice divi- 
ne : les caraéferes y fulfent-ils tous démen- 
tis, c’efl: l’inégalité de l’homme qu’on au- 
roit voulu peindre ; & on l’auroit outrée ex- 
près , pour la mieux faire fentir. 
l P eut conc ^ ure du m °i ns de cette 

yiui'/ppa/diverfite de vues qu’on attribue à Home- 
rem d’Ho- re que fon deflein n’eft pas évident; & 
qu apres tant de Sçavans qui n ont pu s ac- 
corder là-deflus , on doit craindre encore 
de s’y méprendre. Cependant fans m’arrê- 
ter ni aux uns ni aux autres, c’eftHomere- 
lui-même que je confulte. Croyons l’en/ 
fur fa parole. Qui fçaura mieux que lui ce 
qu’il a voulu faire ? 

Adtife raconte-moi la colere d,’ Achi'le , ejui 
fut fi fatale aux Grecs , & cjui coûta la vie 
à tant de Héros. Voilà les paroles du Poëte, 
6c fon deflein : mais il faut remarquer que 
félon les Sçavans , le mot Grec que nous 
rendons Amplement par celui de colere , 
lignifie colere noble , reffentiment héroïque, 
C’efl: donc ce reflentiment héroïque qu’Ho- 
mere a voulu célébrer. Tout ce qui le pafle 
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jïr Homers; i $ 
«îâns l’Iliade tourne l’admiration de ce cô- 
té-là. C’eftpar reflentiment contre Aga- 
rnemnon , qu Achille celle de combatre : les 
Grecs font la viôime de fon abfenee. C’eft 
par reflentiment contre Heélor , qu’Achille 
revient au combat: les Troyens, & Hefèor 
lui-même font les viétimes de Ton retour. 
Et loin qu’Homere ait voulu rendre ce 
reflentiment odieux , il y fait entrer Jupi- 
ter même qui difpofe les événemens au 
gré d’Achille & qui femble ne pefer le deftin 
des Grecs & des Troyens qu’au poids du 
reflentiment de ce Héros. 

11 eft vrai que les Grecs parlent quelque- 
fois avec indignation de la dureté d’Achille; 
mais c’efl: parce qu’ils en font les viéiimes : 
ils ne le traitent que comme les Dieux qui 
ne leur font pas favorables. Homere les 
fait parler félon leur paflion , mais on 
fent bien que lui-même il admire Achille, 
& qu’au fond il trouve autant de grandeur 
dans fon reflentiment r que dans celui de 
Junon qui veut anéantir Troye „ pour fe 
Yenger de Paris; & dans celui d'Apollon 
qui frappe tout le camp des Grecs pour fe 
venger de leur Roi. 

Ainfije crois qu’Homere nes’eftpropo- 
fé d’abord que de chanter la colere d’un 
Héros , comme un fujet capable d’attacher 
l’efprit “& d’enlever l’admiration ; & que 
pour plaire plus Purement aux Grecs , il a 
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orné ce fond de tout ce qui pouvoit les în- 
térefler ;dela defcription de leur pays , & 
de leurs ufages; de l’hiftoire de leurs Rois , 
& de celle de leurs Dieux. Je me difpenfe 
d’y chercher d’autre myftere , avec d’au- 
tant moins de fcrupule, que ceux qui fça- 
vent là-deflus la vérité n’ont pas grand- 
avantage fur ceux qui l’ignorent. 

Cependant on exaeere tellement l’im- 
>ôtme tir e* portance de ces decouvertes , que 1 on tour- 
t»d^H° nc1, " ne en r ^ es ’ inviolables tout ce qu’on 
011 e ‘ croit appercevoir dans Homere. Onrefu- 
fera impitoyablement le nom de Poëme 
épique à tout ce qui ne reflemblera pas à l’I- 
liade ou à l’Odiflee ; encore fommes-nous 
bienheureux qu’Homere nous ait laifle ces 
deux differens modèles ; cela nous met un - 
peu plus au large. Il faut que l’aétion foit 
feinte , quelle loit grande , qu’elle fe pafle 
entre des Rois , quelle ne remplifle qu’un 
certain efpace de tems , qu’elle ne marche 
qu’avec le miniftere des Dieux , que la 
narration même foit d’une certaine éten-- 
duë : pourquoi cela ? parce que c’eft , dit- 
on , la nature du Poëme épique ; & com- 
ment prouve-t-on que ce foit fa nature ? 
c’eft que toutes ces qualités fe trouvent 
dans un Poëme d’Homere qui a réuffi , 
& , ce qui eft encore plus confidérable , 
approuvé par Ariftote & par Horace. Ces > 
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confluences ne font-elles pas l'ouvrage" 
du préjugé , plutôt que de la raifon ? ce qui * 
a plu,exclud-il les autres moyens de plaire?-' / 

Et ne fçauroit on s’ouvrir de nouveaux ; 
chemins fans s’égarer ? 

Pour moi, j’avoue que je ne vois rien 
d’abfolument efïentiel au Poëme épi- d a ' pôt m e. 
que , que le récit d’une adion-. Que cettfr 
adion foit grande, pathétique, ou fimple- 
ment agréable : qu’elle fe pafle entre des " 

Rois , ou entre des perfonnes moins diftin- 
guées : qu’on y prodigue lé merveilleujc , . 
ou qu’on s’y contente des caufes naturel- 
les ; ces différences feront bien de nouvel- 
les efpeces - , mais elles ne changeront pas ' 
le genre. La Pharfale & le Lutrin font aufll 
bien des Poèmes épiques" que l’Iliade ; & 
füppofant d’ailleurs toutes chofes égales 1 
dans ces ouvrages; on aura droit de fe plai- - 
re à l’un plus qu’à l’autre , pourvû qu’on ne 
s'abandonne pas à traiter le goût contrai- 
re d’ignorance & de mauvais fens. 

Je ne fçais pourquoi j’ai reftreint le Poè- 
me au récit d’une adion. Peut-être que la ’ 
vie entière d’un Héros 1 , maniée avec art, - 
& ornée des beautés Poétiques, en feroit 
une matière raifonnable. A quel titre con- 
damneroit-on un ouvrage qui feroit le mo- 
delé de toute la vie , la morale de tous les 
âges & de toutes les fortunes ? Et pourquoi ‘ 
lui refuferoit on le nom de Poëme épique,. 
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à moins que ce ne fût pour lui en trouver 
un plus honorable ? 

Je regarde donc comme arbitraire , le 
choix de la matière , & même celui de la 
forme qu’on lui veut donner : mais quel- 
que choix que l’on falTe , il eft eflentiel de 
plaire toujours par quelqu’endroit ; foit eu 
attachant l’efprit par l’importance des éve- 
nemens, foit en touchant le coeur par les 
pallions des perfonnages , foit en amufant 
«mplement par la variété & les grâces du 
fujet. Un Poëme qui réuniroit ces avanta- 
ges , & qui outre cela , ne plairoit que 
pour inftruire.mériteroit fans doute la pré- 
férence :mais encore ne faudroit-ilpas don- 
ner pour réglé inviolable , la conduite de 
ce Poëme , parce que peut-être y auroit- 
il d’autres chemins pour arriver au même 
but. 

DE LART PARTICULIER 
D' HO MERE. 

Nous avons vu quel eft en général le de£ 
fein d’Homere ; il faut voir à préfent quel eft 
fon art dans l’exécution , & quels moyens il 
employé pour foutenir jufqu’au bout l’at- 
tention des Leéteurs.Il meparoîtqu’ilafon- 
gé à attacher , à émouvoir & à furprendre. 

Pour attacherai a choifï le plus grand in- 
térêt qui put frapper des Peuples : c’eft 
toute la Grèce armée qui traverfe les mers , 
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pour détruire un Royaume florifiant. Il eft 
■vrai qu’en remontant plus haut , il ne s’a- 
git que d’une femme ; & qu’à confidérer 
fon cara&ére , les Grecs font prefque aufli 
fous d’épuifer leurs Etats pour la ravoir , 
que les Troyens de périr pour ne la pas 
rendre : mais cette caufe „ toute légère 
qu’elle eft, n’en eft pas moins vraifembla- 
ble ; il n’en faut pas davantage pour ren- 
Verfer des Empires ; & dès que l’enléve- 
ment d’Hélene s’eft tourné en point d’hon- 
neur de part & d’autre , voilà néceflaire- 
ment les deux Peuples aux mains. L’inté- 
rêt eft fuffifamment établi ; & il n’étoit gue^ 
res poffible d’en imaginer un plus confîdé- 
rable. Heureufement la renommée le four- 
niiïbit à Homere : c’étoit apparemment 
l’entretien de la Nation ; & il n’avoit garde 
tle manquer un événement fur lequel il 
pouvoir fe répondre d’avance de la bonne 
difpofïtion de fes auditeurs. 

C’étoit peu d’attacher , Homefe a vou ■ 
lu émouvoir; & c’eft en peignant les paf- 
iions qu’il a tâché d’y réiriîîr. Il a femé fon 
ouvrage de ce que les fentimens naturels 
ont de plus touchant , de ce que les pal- 
lions ont de plus vif: mais il ne s’eft pas 
contenté de raconter ces pallions ; il les 
a mifes fous les yeux. Pour donner plus 
de vie , plus de mouvement à fon Poëme , 
ji fait prefque toujours parler fes perfort- 



Digitized by Google 




ï# Discours 

nages. Le Dramatiquerégne dans l’Iliade à 
tems & à contre tems > & tel en eft le char- 
me, qu’il ne laiffe pas quelquefois d’orner 
JePoëme , lors meme qu’il y eft une faute, 
Homere a bien fenti quelle différence il 
y avoit entre rapporter le fens d’un difcours, 
ou faire tenir le difcours même. Le Poete 



Moyen de 
Apprendre. 



refroidiroit toujours les fentimens de fes 
perfonnages par le fimple récit. Plus de 
grands traits, plus dé véhémence ; au lieu 
que fi j’entends le perfonnage même,& 
que , pour ainfi dire, je reçoive la paffion 
de la première main , j’y entre aufli-tôt , je 
la partage avec lui, les apoftrophes 8c les 
autres figures me font illufion : de lecteur 
je deviens témoin : j’oublie le Poëte , & je' 
ne vois, je n’entends plus que fadeur qu’il 
introduit , & qu’il fait parler. 

Pour furprendre enfin, Homere a em- 
ployé le merveilleux. Tout le Ciel eft inté- 



reffé à fon adion. Il y a des Dieux Grecs 
& des Dieux Troyens -, Sc ce font de nou- 
veaux chefs que le Poëte diftribue dans" 
chaque parti. Ainfi les prodiges ne feront 
point épargnés. Les pluyes de fang , les 
inondations fubites , fuivies d’embrafemens 



au fil prompts , des chevaux parlans , des 
Trépieds qui vont feuls aux affemblées des 
Dieux, des ftatues d’or qui agiffent & qui 
penfent;toutcela ne coûte rien à Homere,&: 
quelqu'avide que foofiede fut de fables 
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Miracles , il doit avoir eu pleine fatisfa&ion.- 
Homere de fon côté , content d'exciter a 
fouhait cette forte de furprife , en a négli- 
gé une autre qui demanderoit beaucoup 1 
plus d’adrefTe , mais qui me paroit aufli bien 
plus importante : c’eft de préparer les eve- 
nemens , fans les faire prévoir ; de maniéré 
que quand ils arrivent , on en foit furpris 
fàns en être choqué , & que l’on fente , felon ; 
la nature de l’événement , une joye ou une 
douleur vive que la prévoyance n’ait point 
émouflee. 

Loin qu’Homere ait obfervé cet art , 
on diroit qu’il l’a évité à delfein. C’efl: Prépara- 

peu pour lui de préparer les événemens , il “°" c d n “ cr ^ 
lés annonce fans ménagement & même plus 
d’une fois , avant que de les mettre fous 
lés yeux. S’il fait combatre les ar- 
mées , on fçait d’avance de quel côté de- 
meurera l’avantage. S il met deux Héros 
aux mains , on fçait qui doit périr & qui 
doit vaincre. On ne craint rien pour l’un 
on n’efpere rien pour l’autre. Jupiter même 
dans le milieu du Poëme , pour faire pa- 
rade de prefcience & de pouvoir , fait aux 
Dieux un abrégé exad de tout lereftede 
l’adion ; de forte qu’on efl: tenté d’en de- 
meurer là , & qu’on ne s’engage qu’avec 
peine dans un détail devenu indifférent, dè$’ 
que les points eflentiels en font connus. 

On prétend que la gravité du Poème- 
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l’exige ainfi: car c’eft peu pour le préjugé’ d£* 
ne pas condamner nettement les pratiques- 
d’Homere : il en fait des réglés, & des réglés 
qui ne fouffrent pas même d’exception. Il 
veut que la méthode d’Homere conftituê 
fart, & qu’elle faflê la nature & l’eflence des 
chofes. Homere n’a point ménagé dans fon 
Poëme , de ces furprifes intéreflantes qui 
font une impreffion fi vive dans le cœur : 
donc ces fortes de furprifes font puériles ; 
donc il efl: de la nature du Poëme de les 
dédaigner. Voilà la dialectique du préjugé. 

Si l’on examinoit la nature de l’homme, 
au lieu d’examiner la conftitution de l’ou- 
vrage d’Homere, on feroit un raifonnement 
tout oppofé. Il n’y a dans le cœur humain 
qu’une certaine mefure de fenfibilité. La 
prévoyance des événemens intéreffansl’é- 
puife peu à peu, de maniéré que quand ils 
arrivent , ils font une impreffion plus ou 
moins languiflante , félon qu’on les a plus ou 
moins prévus: donc il faut dans un ouvra- 
ge dont le but eft de toucher , ménager 
aux événemens toute l’impreffion qu’ils 
peuvent faire ; foutenir toujours dans fon 
leéteur une inquiétude agréable fur le fort l 
des perfonnes qui l’intéreflent , une curio- 
fité vive fur la fuite des avantures qui l’at- 
tachent , au lieu d’émoulTer fa fenfibilité 
par des préparations trop évidentes y & ce 

qui feroit encore pis , quoiqu’Homere l’ait ' 
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fait , par une prédi&ion toute crue des 
actions que l’on doit décrire. 

C’eft encore fur la nature de l’homme; 
plutôt que fur l’ouvrage d’Homere, qu’il 
faut établir quel doit etre dans un Poë- 
me le tempéramment du vraifemblable & Temptnnw 
du merveilleux , & prefcrire les véritables ™"/ eni b]“_ 
bornes de l’un & de l’autre. b] e , & a* 

L’homme n’eft touché que de ce qu’il" Krvcilleu *' 
croit. Un Poëte ne lui doit donc propofer 
que des chofes qu’il puifle croire & qui 
ayent du moins l’apparence de la vérité. 
L’homme n’admire que ce qu’il trouve ex,, 
traordinaire ; le Poëte ne lui doit donc pro- 
pofer que des chofes qui foient hors de 
l’ordre commun; & pour concilier ces deux 
principes qui paroiflent fi oppofés , il doit 
donner au merveilleux les couleurs de la 
vérité, par des préparations fi vraifembla- 
bles , que les prodiges mêfnes dont il veut 
frapper l’efprit , en paroiflent comme des 
fuites naturelles. Il doit proportionner les 
préparations à la fingularité des événemens, 
afin de leur donner tout enfemble de quoi 
furprendre& de quoi fe faire croire. 

Voilà , ce me femble , quelle doit être ef- 
fentiellement l’union du vraifemblable & 
du merveilleux : mais il entre bien de l’ar- blable & 

i . • , ,, i* , . merveilleux 

bitraire dans 1 application de ce principe, arbitrais 
Les moeurs , les opinions des peuples font 
fliiférentes j 84 ces moeurs , ces opinions 
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^fondent pour eux un merveilleux particu- 
lier & des vraifemblances differentes : ainfi 
un Poème pourroit etre excellent dans un 
pays , qui ferait pitié ailleurs , parce que 
des choies réputées grandes en ce pays-là 
feroient jugees petites dans un autre. Le 
point eft de fentir au jufte , jufqu’où l’on 
peut compter fur la crédulité de fes lecteurs , 
üc de mefurer exactement lès hardiefles à 
leurs lumières. Seroit-il raifonnable de pré- 
tendre amufer des hommes faits par les 
mêmes fiétions qui auroient charmé doc 
.jgnfans ? 

DES DIEUX. 

Il falloit que les Grecs fufTent encore 
.dans l’imbécillité de l’enfance, pours’étre 
contentés des Dieux d’Homere : car, quoi 
qu’on en dife , il n’en a introduit que de 
méprifables, de quelque côté qu’on les con- 
fédéré. 

Qu’eft-ce que des Dieux qui n’ont point 
Mirer* des fait l’homme , nés comme lui dans la fuc- 
celîîon des fiedes , & multipliés par les 
mariages , à la maniéré des races humai- 
nes ? des Dieux fujets aux infirmités & à la 
douleur , qui blefîes quelquefois par des 
hommes memes , jettent des cris , verfent • 
des larmes , tombent dans des défaillances t 
& qui, pour dire encore plus., ont ç]^ 
Médecins? 
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■^Mats afin qu’il ne manquât rien à ce 
fvlteme monftrueux de divinité, Homere 
nous lame encore entrevoir que fes Dieux 
ne font pas immortels. Tel Dieu sert vu 
fur le point de périr ; & ce n’étoit pas feu- 
lement une terreur panique; il auroitpéri 
en effet fans le fecours que le Poëteagrand 
foin de nous marquer. ° 

Si l’on regarde ces Dieux du côté de 
1 intelligence & de la volonté , ils 0 nt v'c i 
encore toutes nos foible/Tes & mus «os 
mes . ignorance des événemens , i n _ 
confiance dans leurs defirs , imprudence 

e ^ S /- pro ) ets * injuftce dans leurs 
actions. Ils fe laifTent furprendre les uns aux 

autres , )e n en excepte pas . Jupiter même! 

Ils s irritent & sappaifent par caprice 
comme des enfans ; ils fe menacenUndlt 
cietementau delà de leur pouvoir; ils f e 
vengent avec fureur ; &, comme fi pdr 
mépris ils abandonnoient la juftice aux 
foibles hommes , ce n’eft point -par une 
équité habituelle qu’ils font au defTus d4 
fcrupules & des remords , c’eft parce qu’ils 
font gloire de facnfier tout indiftinftement 
,a leurs pafïïons. ^ 

m J° n a-* 3 P eut - étre qu’Homere ad- 
met un Deftm , & que dans l’idée qu’il en u- , 
éj 3006 > on P? urr °it reconnoître celle d’une fe d “ D °" l î 
Divinité fupéneure: mais quelque bonne 
intention qu’pu ait, il n’eft pas polfible d’y 
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trouver fon compte. Ce Deftin n’efl: qu’une 
fatalité aveugle , ou pour mieux dire , 
l’enchaînement même des événemens , in- 
dépendans d’aucune providence qui les ait 
arrangés pour une fin. 

Il ne paroît pas d’ailleurs qu’Homere ait 
une idée fixe de cette première caufe. Tan- 
tôt il l’imagine néceflaire & immuable , 
puifque toute lafupériorité de Jupiter ne 
<va qu’à prévoir avec douleur des évé- 
nemens qu’il ne peut empêcher : tantôt il 
l’imagine variable & dépendante ; puifqu’il 
avance en plufipurs rencontres , que l’ordre 
du deftin couroit rifque alors de demeurer 
fans exécution , ce qui étoit arrivé quelque- 
fois , comme il lui échappé de le dire poli- 
tivement. 

stntimenf Les plus éclairés d’entre les Payens ont 
Dieux de bien fenti toute l’extravagance de ce fyftê- 
îjiiiade. me. Uncélebre Rhéteur a penfé qu’il avait 
Longm. ^ Homerede faire autant deDieux de ces 

hommes qui allèrent au fiege de Troye , 
& en revanche , de ne faire de fes Dieux 
Cicéron, que de (impies hommes. L’Orateur Phi- 
lofophe a déclaré formellement qu’Home- 
re auroit mieux fait d’élever l’homme juf- 
qu’aux Dieux , que d’abailfer les Dieux 
jufqu’à l’homme. 

Cependant , jufqu’où va la paillon de ju- 
ftifier un Auteur qu’on croit avoir intérêt 
de trouver fans défaut ; fuit pour ne pas 

rougir 
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rougir d’avoir employé trop detemsà l’ap- 
profondir ; foit pour ne pas fe démentir fur 
ce qu’on a admiré quelquefois trop légère- 
ment. Des Auteurs chrétiens , fenfés & re- 
ligieux d’ailleurs , ont voulu réhabiliter la 
mémoire de ces Dieux , qui n’ont pas tou- 
jours trouvé grâce devant leurs propres 
adorateurs. 

Peut-etre auroit-on abandonné Homè- 
re fur cet article , s’il ne faifoit une partie 
trop confidérable de fes ouvrages ; mais 
le moyen de convenir qu’un Auteur qu’on 
s’obftine à traiter de divin , ne foit pas le 
plus fouvent , feulement raifonnable ! 

Plutôt que d'en demeurer d’accord on 
a mieux aimé adopter les fubtilités les plus 
chimériques ; eh! qu’eft-ce cju’on ne jufti- 
fieroit pas avec cela ? On prétend que cette 
foule de Dieux dans l’Iliade , ne blefle pas 
l’unité d’une puiffance fupérieure ; qu’ils 
n’en font que les diftérens attributs ; & que 
fi le Pocte les a perfonifiés , ce n’étoit que 
pour expliquer les opérations divines d’une 
maniéré proportionnée à l’imagination hu-, 
maine. 

Ce principe eft bientôt pofé , & il reme- 
dieroit en effet à bien des chofes. Ceft 
dommage qu’il échoue à la moindre appli- 
cation qu’on en veut faire. Qu’on allie donc, 
s’il fe peut , avec cette idée, la haine aca- 
riâtre de Junon contre Jupiter, les vcn- 
• Tome II , . B 



Vaine ana- 
logie des 
dieux d'Ila- 
wete. 
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geances brutales que Jupiter tire quelque- 
fois de Junon , les reproches d’injuuice 
que les plus fages des Dieux font à Jupi- 
ter même , & en un mot , leurs féditions 
fréquentes. Sur ce pied-là , on voit à tout 
moment dans l’Iliade , les attributs révoltés 
contre leur eflence commune , & les par- 
lions ne portent pas plus de trouble dans le 
cœur de l’homme , que les qualités divines 
en caufent dans lame de Jupiter. 

T>ifil!tie On elfaye encore de fe tirer d’embar- 
uints^’&de r3s 3 * â f aveur des allégories ; & l’on va 
viiiilc, jufqu’à faire un parallèle îcandaleux des Li- 

vres faints , avec les imaginations d’Home- 
re. Je n’ai que deux mots à oppofer à ce 
parallèle : je ferois fcrupule de m’y arrêter 
plus long-tems. Les vrais carafteres de la 
divinité font pofés en principes , en tant 
d’endroits de l’Ecriture fainte , que quand 
les Auteurs facrés viennent à employer les 
figures , on les reconnôit d’abord pour ce 
qu’elles font , 8c on ne les apprécie que ce 
qu’elles valent : aulieu que dans Homere , 
ces prétenduës figures font elles-mêmes les 
principes , & qu’il n’y a rien d’ailleurs qui 
avertiflè l’efprit de ne les pas prendre à la 
lettre. 

Sentiment Je me fouviens qu’un jour je deman- 
y ai-ticuiiet ^ d 0 i s ra if 0 n à M. Delpreaux de la bizarerie 
j ieaujc. ' & de l’indécence des Dieux d’Homere. II 
dédaigna de les juftifier par le fecours tri- 
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Vial des allégories , & il voulut bien me fai- 
re confidence d’un fentiment qui lui étoit 
propre , quoique tout perfuadé qu’il en 
«toit , il n’ait pas voulu le rendre public : 
c’eft qu’Horaere avoit craint d’ennuyer par 
le tragique continu de fon fujet ; que * 
n’ayant de la part des hommes que des 
combats & des pa/fions funeftes à peindre , 
il avoit voulu égayer le fonds de la matiè- 
re aux dépens des Dieux mêmes, & qu’il 
leur avoit fait jouer la comedie dans les 
«ntra&es de fon aétion , pour delaflfer le 
le&eur que la continuité des combats au- 
roit rebuté fans ces intermèdes, i 

Il me lèroit facile de faire voir que cette 
idée aggrave plus la faute d'Homere qu’elle 
**e l’excufe: elle le rend impie gratuitement, 
je veux dire , fans le rendre plus agréable. 

■Mais fans m’amufer aie prou ver, je palTe à une 
réflexion qui me paroît plus importante. . 

Sur les opinions établies en matière d’ou- 
vrages d’esprit, les hommes forment d’or- Deur fot- 
dinaire deux fortes de jugemens ; l’un du- te * de i u s e ' 
•blic, 1 autre fecret ; lun de parade & de ouvrages 
■cérémonie , l’autre deréferve & à leur ufa- * ,ef P rit * 
ge particulier. On penfe fans contrain- 
te fur un Auteur qu’on examine dans le 
cabinet} & loin de s’embarrafTer alors de ce 
qu’en ont penfé les autres, on s’applaudit 
quelquefois d’autant plus de l’idée qu on s’en 
forme,. qüCeUe eft plus finguliere , & pour 

Bij 
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ainfi dire , plus à nous : mais dès qü’il ed 
faut porter un jugement public , on cher- 
che à fe raprocher des idées reçues , toutes 
faufTes qu’on les reconnoît , & l’on devienC 
lâchement circonfpeâ : car j’avoue que (î 
le refpeét qu’on doit au public n’alloit qu’à 
nous faire examiner plus féverement nos 
penfées , pour nous y affermir, fi elles font 
raifonnables , ou pour en revenir , fi les 
raifons contraires le demandent j la cu> 
confpe&ion feroit prudente , & par con- 
féquent louable : mais elle va prefque tou- 
jours plus loin. Elle nous fait trahir nos 
fentimens , pour ne pas bleffer le parti Ip 
plus nombreux ; on aime mieux paroître 
judicieux que de letre en effet ; & pour 
me pas lutter contre le torrent , on s’y 
abandonne. • ■ - 

Ainfi le parti de l’erreur fe groffit tous les 
jours de ceux mêmes qui l’ont reconnue;; 
•tout défabufés qu’ils font , ils tiennent le 
même langage que céux qui font encore 
trompés ; & ils deviennent eux-mêmes une 
nouvelle autorité pour en abufer d’autres. 

Faut-il que cette mauvaife Jiprite s'éten- 
de fur des chofes d’auffi petite importance 
que la réputation d’un Poète ? & quelle 
luite fi dangereufe peut avoir la fincérité 
fur le chapitre d’Homere , pour n’ofer con- 
venir de les défauts qu’à l’oreille ? 

U y a pouvant bien des gens de ce 
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Cara&ere , & je pourrois déceler ici plu- 
fieurs complices de mes fentimens , qui , 
faute de courage ,■ en deviendront peut- 
ctre les cenfeürs; 

On peut alléguer deux chofes à la dé- 
charge d’Homere : la première , que dans 
les tems de ténèbres où il vivoit, il n’a pu 
avoir des idées faines de la Divinité, & 
que, quelque efprit qu’on lui fuppofe, il 
n’a pu éviter abfolument la contagion des 
erreurs & de l’abfurdité du Paganifme : 
la fécondé , qu’au travers de cette nuit 
épaifle , il n’a pas lailfé d’entrevoir quelque- 
fois le vrai , comme quand il dit que d’un 
ligne detéte.fymbole de la volonté, Ju- 

- piter ébrahla tout le Ciel ; & qu’il com- 
pare ailleurs la vitefle de la courfe deju- 
non à la rapidité de la penfée. 

Ainfi, quelque mépris que méritent au 
fonds les Dieux de l’Iliade , Homere per- 
sonnellement feroit encore fans reproche , 
s’il les avoit toujours fait agir d ? une ma- 
niéré propre à foûtenir du moins l’eftime 
& le refpeét de ceux qui les adoroient : 
mais , en vérité , il s’en faut bien qu’il ait 
toujours eu cette attention; & en le met- 
; tant même à la place des Payens , on 

- trouve encore à chaque pas , des occalions 
de fcandale. 
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Les Dieux ne font dans l’Iliade que des 
perfonnages épifodiques : les véritables 
aéteurs font d’une part , les Rois & les 
Princes de la Grece , accompagnés chacun 
de leurs troupes particulières , & de l’au- 
tre , les Troyens avec leurs alliés , tant 
Princes que Capitaines & quefoldats. Le 
Poète à la fin du fécond livre , fait un 
dénombrement des chefs & des troupes , 
qui me paraît plus exaét qu’ingénieux , & 
plus utile pour la fuite , qu’agréable en 
lui même. 

Il choifit entre les chefs , plufîeurs Héros , 
pour être le principal ornement de forrPoëî» 
rae r & c’eft de ceux-là qu’il établit d’a- 
bord lecaraétere, & qu’il décrit les adèions 
par préférence à d’autres. Agamemnon „ 
par , exemple , eft fier & jaloux de fon 
autorité à l’excès. Achille eft violent , in- 
fîéxible & capable de facrifier tout à fon 
reflèntiment. Ajax mal propre aux déli- 
bérations » ne refpire que les combats. 
Neftor au contraire inftruit par l’expérien- 
ce & par l’âge , eft lame des confeils , & 
le modérateur des différends. Ainfi Homè- 
re donne à chacun de fes Héros , des qua- 
lités propres & dominantes .qui le diftin- 
guent ; mais malgré ces différences , il leur 
Jaiffe encore en commun des qualités gé- 
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flérales ; & c’eft par ce côté de reflemblan- 
ce que je les envifage d'abord. 

Premièrement ils font vains , & d’une D ' ftuf , 
vanité qui dédaigne même les apparences de Héros d’Ho-, 
la modeftie ; il n’y en a pas un entr’eux , m Ya n itf. 

3 ui ne le loue en toute rencontre , fans pu- 
eur& fans retenue; le fageNeftory eft 
auflî fujet que le fuperbe Achille. C’eft en 
fe loiiant que les uns confeillent , que les 
autres menacent , qu’en un mot ils agilTent 
tous ; & Homere met prefque toujours 
dans la bouche de fes perfonnages i touç 
le bien qu’il en veut dire. 

Il ne regardoit pas apparemment , com- 
me un défaut bien méprifable , cette at- 
tention continuelle à loi- même , qui n’à 
nul e^ard pour l’amour propre des autres," 

& qui femble leur vouloir arracher à tout 
moment l’aveu de notre fupériorité fu|* 
eux ; ou peut-être , n’eftimoit-il pas alfez, 
s’il la connoifloit , cette grandeur d’amë 
qui nous porte par goût aux adions loua- 
bles, lânsenvifagerles louanges , & à qui 
il coûte moins de donner de nouvelles preu- 
ves de vertu , que d’en faire valoir d’an- 
ciennes. 

Une fuite de la vanité groftlere de ces coicre i». 
Héros , c’eft la facilité qu’ils ont à s’offen- d = ccnce - 
fer les uns les autres ; comme ils ne gardent 
aucune circonfpedion dans leur orgueil , 
ils ne confervent aufli nulle dignité dans 

‘ B iiij 
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leur colere ; les injures font aulîi famiL 
res dans la bouche des Rois que dans celle 
des foldats , & Therfite ne tient pas con- 
tre Agamemnon des difcours plus infolens 
cju’Acnille même. Il n’y a H vaillant hom- 
me dans l’Iliade , qu’un autre ne l’ofe trai- 
ter de lâche , au premier emportement ; 
& ce n’eft pas feulement dans les combats 
& les occafions les plus échauffées , qu’il 
leur échappe de ces faillies injurieufes ; c’eft 
jufques dans les occafions les plus tranquil- 
les &les plus indifférentes : Ajax & ldo- 
menée qui d’ailleurs eft affez fage, alfis 
l’un auprès de l’autre , aux jeux célébrés 
pour les Funérailles dePatrocle , s’échauf- 
fent , & fe prennent de paroles fur une 
bagatelle, & ils en viennent fans la moin- 
dre gradation, aux injures les plus aigres 
& les plus indécentes. Je fçais bien que 
de tout tems les pallions font au fonds les 
mêmes dans les grands & dans les petits ; 
mais de tout tems aullî , n’y diffèrent- 
elles pas par les exprelfions & par les ma- 
niérés? n’y a-t-il qu’un langage pour les 
Rois & pour le peuple? & la diverfe édu- 
cation ne fe fait-elle pas toujours fentir 
dans les difcours , quelque égale que foit 
la paillon qui les infpire ? 

je remarque encore un grand fonds 
d’impiété dans les Héros d’Homere. Aga- 
paemnon ontrage Apollon dans la perfou*. 
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ne de fon Grand Prêtre ; c’eft même fur 
cette lacrilége imprudence que tout le 
Poème eft fondé. Menelas invoque Jupi- 
ter en lançant fon javelot contre Paris : 
mais à peine a-t-il manqué fon coup, qu’il 
blafpheme le Dieu qu’il vient d’invoquer. 
Achille frémit de rage de ne pouvoir tuer 
Apollon qui vient de l’induire en erreur. 
Mais je ne m’étonne pas que l’impiété fût 
li ordinaire alors ; les Dieux à qui l’on 
avoit affaire,étoient de bonne compofition: 
on étoit fur de raccommoder tout auprès 
d’eux , avec des vidâmes & de l'encens : 
ils quittoient volontiers les hommes de 
toute vertu , fans excepter le refped fin— 
cere dû à la Divinité , pourvû que d’ailleurs 
ils fulTent exads fur les cérémonies , & 
prodigues en facrifices. 

Mais , à mon fens , le plus grand trait 
de relfemblance entre les Héros dont je 
parle , c’eft la cruauté militaire. Ce n’eft 
pas allez pour eux que de vaincre , ils veu- 
lent arracher la vie ; ils infultent encore aux 
morts; de ils voudroient , félon les idées de 
leur tems , éternifer leur malheur , en leur 
refufant la fépulture. S’ils fe laiflent quel- 
quefois défarmer , c’eft à l’avarice & non 
à la magnanimité: inflexibles aux larmes, ils 
ne fe rendent qu’à la rançon , & c’eft pour 
s’enrichir qu’ils pardonnent. On ne voie 
point de joye plus vive dans l’Iliade que 

B v 
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celle des vainqueurs acharnés fur le corps- 
des vaincus : & à la maniéré dont tout s’y 
pafle, on diroit que la vengeance étoit 
alors le fouverain bien des Dieux & des- 
hommes. 

Quelle eft J’ofe encore ajouter que la valeur 
Hcro^d’Ho* des Héros d’Homere n’eft pas fi différente 
lncrt - que l’on veut le faire croire ; c’eft une qua- 
lité fujette dans la plupart, aux mêmes 
accroifTemens & aux mêmes diminutions î- 
confiance téméraire dans les fuccès , décou- 
ragement dans les revers , impétuoficé dans 
le premier choc , fuite honteufe bientôt 
après. La grande différence des exploits 
n’eft fondée le plus fouvent que fur la 
force du corps qu’Homere confond prefc 

3 ue toujours avec la valeur ; fur la vitefTe 
es chevaux , la bonté des chars , & , ce- 
qu’il y a de pis , fur les prodiges. 

Le Poëte diftribue dans les différens 
livres de fon Poeme, des Héros de jour, 
pour ainfi-dire : tantôt c’eft Diomede qui 
renverfe tout , tantôt c’eft Agamemnon , 
tantôt Ajax , tantôt un autre. La fortune 
de chaque combat roule prefque toujours 
fur un feul homme ; & Homere obfcur- 
cit à defîêin toutes les figures du tableau, 
pour faire fortir davantage celles qu’il 
veut expofer en vue. 

Adrefle Son adrefle confifte pour cela , à faire - 

i lirait retijfer Achille fuï tes yaiflèaux, car upç 
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qu’il eût combatu , il n’y auroit pas eu fcï 
moyen de faire valoir perfonne ; mais fon tIJ5 ’ 
abfence donne lieu au Poète de faire pafiër 
en revûü fes Héros fubalternes , & d’at- 
tirer fucceflivement fur eux l’admiration 
qu’Achille prend toute pour lui dès qu’il 
reparoît. 

C’eft ici qu’Homere me femble venta- Art H’h®. 
blement un grand maître ; & je voudrois "lu'cta-T ! * 
pouvoir réuiïir à bien mettre en jour , d’Aciuiie. 
l’art qu’il a employé dans le caractère 
d’Achille , pour y concilier deux chofes 
qui paroilfent fe combatre. 

Il vouloit d’un côté que fcm Héros fût 
abfolument néceffaire aux Grecs , & qu’il 
valût lui feul, autant que toute Farinée, ) 

Ce ne pouvoit pas être la fa^efle & la pru- 
dence qui le rendiffent fi neceflai-re ; puis- 
que , félon le deflein du Poème , Achille 
devoit être violent & dominé par fi* co- 
lère , ce qui ne s’accorde pas avec la pru- 
dence : ce ne pouvoit pas être non plus 
la valeur , prife feulement pour l’intrépi- 
dité de l’ame; car en ce fens un vaillant 
homme en vaut à peu près un autre ; 8c 
il y en avoit tant dans l’armée des Grecs, 

Ce ne pouvok donc être que les avanta- 
ges extérieurs ; & en effet Homere don- 
ne à fon Héros cette forte de fupériorité» 
à proportion des merveilles qu’il lut devoit 
faire entreprendre» Il eft d’une force 3c 
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d’une légèreté dont aucun autre n’ap- 
proche ; il a des chevaux immortels , des 
armes divines , & pour furcroît, la pro- 
tection de Jupiter & le fecours aiïidu de 
Minerve. 

C’en étoit affez fans doute , pour le ren- 
dre aufïi important que le deffein du Poc- 
me exigeoit qu’il le fut. Mais le Poëte vou- 
loit encore en faire le perfonnage le plus 
intéreffant & le plus propre à enlever l’ad- 
miration. Les avantages extérieurs n’au- 
roient pas produit cet effet : tous les ex- 
ploits d’Achille ne lui euffent attiré aucu- 
ne eftime, tant qu’on ne les eût crus que 
l’effet de fa force & non pas de fon coura- 
ge : ilauroit eu beau s’appeller lui-même 
le plus vaillant des Grecs , comme il le 
fait en préfence de toute l’armée ; le ledeur . 
ne l’en auroit pas cru fur fa parole : car 
les hommes ne reconnoifTent la valeur 
qu’au mépris confiant des dangers & de 
la mort même r quand la gloire eft à ce 
prix; ainfi Achille, par fa force prodigieufe 
& parle fecours fur-abondant des Dieux, 
n’ayant rien à craindre, on ne feroitpas 
convenu avec lui du mérite d’uue intrépi- 
dité qui ne l’expofoit pas. 

La preuve de ma penfée, c’efl que la 
plupart des gens qui ne connoifTent point 
Achille par l’Iliade , & qui fur une fable 
plus connue , l’imaginent invulnérable , 
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au talon près , trouvent ridicule qu’on le 
mette à la tece des Héios : tant il eft vrai 
que l’idée de valeur tuppole toujours celle 
du danger. 

Qu’un Géant bien armé combate con- 
tre une légion d’enfar.s ; quel ,ue carnage 
qu’il en fafle , la pitié qu’on aura pour eux 
nt tournera pas en admiration pour lui : & 
plus il s’applaudira de fon courage, plus 
on fera indigné de fon orgueil. 

Achille étoit dans ce cas , fi Homere , 
malgré toute la fupériorité de forces qu’il 
lui donne , n’eût trouvé l’art de mettre en- 
core fa grandeur dame hors de tout loup- 
çon. 

11 y a parfaitement réuflî, en feignant 
. qu’Achille avant que de partir pour la 
guerre de Troye, étoit fur d’y trouver la 
mort. Le deftin lui avoit propofé par la 
bouche de Thétis , l’alternative d’une vie 
longue St heureufe , mais obfcure , s’il de- 
meurait dans fes Etats ; 8t d’une vie courte, 
mais glorreufe, s’il embrafloit la vengean- 
ce des Grecs. H opte pour la gloire , au 
mépris de la mort : & dès-là toutes fes ac- 
tions , toutes fes démarches font autant 
'de preuves de fon courage. 11 court en 
hâtant fes exploits, à une mort qu’il fçait 
infaillible. Qu’importe qu’il l'enverfe tout 
prelque fans obftacle ? il eft toujours vrai 
qu'il affronte à tout moment l’arrêt du de- 
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ftin , & qu'il fe dévoue généreufement pouiT 
la gloire. Homere a fi bien fenti combien* 
cette idée devoir jetter d’intérêt fur Ton 
Héros, qu’il la répand dans tout le Poë- 
me , afin que le leéteur l’ayant toujours 
préfente , tienne compte à Achille de ce 
qu’il exécute même avec le moins de danger* 
CarafUres Pour parler à préfent des caraéteres par- 
fcaiiuuccnuj. ticuliers , j’avoue que celui d’Achille efb 
afle2 également foutenu ; mais il n’en effc 
pas de même de la plupart des autres.. 
Homere ne fait pas toujours agir fes Hé- 
ros d’une maniéré conforme à la première 
idée qu’if en donne. Les fages font quel- 
quefois imprudens ; les braves ont des mo* 
mens de lâcheté , comme les lâches ont 
auffi des momens de valeur. 

Quoique je pulTe accumuler ici des preu- 
Tes de ce que j’avance , je me contenterai 
d’en alléguer quelques exemples , comme' 
j’ai fait dans Te refte: bien réfolu à n’en- 
trer fur rien dans un plus grand détail 
qu’autant que des fçavans prévenus & de 
mauvaifé Rumeur m’y forceroient pourras 
jjuftification. 

Hélénus , He&or & Diomede font dorr- 
nés pour fages dans l’Iliade : voici ceperr 
dant ce qui leur arrive à tous trois dan" 
la même rencontre. Diomede fécondé pa fr 
Minerve , mettoit en déroutte l’armée r 
Troyenne , à qui par conféquent He&ojr 
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fé trauvoitpIusnécefTaire que jamais. Que* 
fait le fage Hélénus dans cette extrémité? - 
il confeille à Hedor de rallier les Troyens r 
d’abandonner enfuitele combat & d’aller à 
Xroye avertir Hécube d’offrir un facrifice - 
à Minerve pour l’appaifer. L’avis du facrifice 
étoit bon; mais n’y avoir- il qu’He&or à 
charger de cette commiffion ? combien 
d’autres moins utiles au combat eufTent 
été aufll bons pour le meffage ? que fait 
de fon côté le fage Hedor ? il applaudit 
à la prudence d’Hélénus , & il laifle le 
champ de bataille libre à Diomed'e , qui 
auroit achevé ce jour-là de venger la Grè- 
ce, s’if n’eut été lui -meme auflî impru- 
dent que fes ennemis. Il s’interompt au 
milieu de fes fuccès : il s’arrête à inter- 
roger un inconnu , à faire & à écouter des- 
hiftoires ; & il fait fi bien par fa faute , que 
celle d’Hedor n’a point de fuite. 

Voila, ce me fenible , des impruden- 
ces bien avérées , dans des perfonnages- 
-dont on n’en devoit point attendre,A l’é- 
gard des braves qui font quelquefois lâches,. 
je n’en veux de preuve qu’Hedor qui fait 
trois fois le tour de Troye en fuyant 
Achille , & qui n’ofè le combatre qu’avec 
Un fécond : & pour les lâchesqui font quel- 
quefois braves , je n’allegue encore qilc 
Paris qui fuit devant Ménélas avec la der- 
niers indignité , & qui bientôt après rét$- 
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blit les affaires des Troyens', avec uncot^ 

rage égal à celui d’Heéior meme.- 

Homere en ces endr- ûrs , a peint les 
hommes à la manière de l’hiftoire , &non 
pas félon les vuesduPoëme. il v avoit ap- 
paremment une tradition de la guerre de 
Troye, dont il a confervé les faits , fans 
les accommoder fcrupuleufemen f aux re- 
' gles d’un art qui n’a été bien développé 
que depuis lui . quoi qu’il en foit le pere. 

d^rhii'o C * ^ d * r '^ ver ^ e économie de l’hiftoi- 
fcrfu vocme.- re & d i Poëme , dans la peinture des hom- 
mes. L’hiftnire les repréfente en détail; 
elle raconte les actions de tels & de tels 
hommes qui ont eu le plus de part aux 
événemens célébrés ; mais elle ne s'emba- 
rafle pas de faire convenir ces aéèions en- 
tr’elles ; elle n’eft refponfable que de la 
vérité , quelque bitarre qu’elle puiffe être: 
elle allie fans diffîmulation dans la même 
perfonne , la fageffe & l’imprudence , la 
timidité & la valeur , l’in^uftice & la pro- 
bité : & c’eft par ces portraits fidèles d’ori- 
ginaux qui ont exiftc , qu’elle donne la con- 
noiflance générale de l’homme , en faifaat 
voir dans les exemples particuliers le bien 
& le mal dont toute l’elpece eft capable. 

Le Poeme employé une méthode tou- 
te contraire : il ne repréfente pas tels & 
tels hommes ;mais il invente des perfonna- 
ges exprès pour donner en eux une idée 

I 
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de certaines paffions , de certains vices oïl 
de certaines vertus ; & il raffemble avec art 
dans ces perfonnages, des effets fenfibleS 
& continus de ces paffions , de ces vi-* 
ces , ou de ces vertus , pour en faire mieux 
lentir la nature ; au lieu que dans l’hi- 
ffoire , ces effets étant moins choifis & 
plus interrompus, ils n’en donnent pas und 
idée fi vive ni fi diftin&e. 

L’Hiftoire repréfenteroit les diverfes 
aéfions d’Achille & d’Enée , de quelques’ 
motifs différens qu’elles fuffent parties ; 
mais le Poème ne peint fous le nom d’A- 
chille que les effers de la colere , foutenue 

Î >ar la valeur ; & fous le nom d’Enéè, qud 
es effets de la valeur, conduite par la pieté; 
Il s’enfuit de là que ce feroit un auffi grand 
défaut à un Poète de ne pas foutenir les 
caraéleres , qu’à un Hifforien de cherchef 
à les foutenir aux dépens de la vérité. 

J’oublîois de dire qü’iî manque aux Hé- 
ros de l’Iliade une forte de dignité incon- 
nue au fiecle & dans le pays où Homere 
écrivoit. On ne voit point autour des Rois 
une foule d’officiers ni de gardes ; les en- 
fans des fouverains travaillent aux jardins 
& gardent les troupeaux de leur pere ; les 
palais ne font point fuperbes ; les tables 
ce font point fomptueufes : Agamemnon 
s’habille lui-même, & Achille apprête de 
fes propres mains le repas qu’il donne aux- 
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AmbafTadeurs d’Agamemnon. Il féroitrî-; 
dicule de reprocher ces prétendus défauts 
de bienféance à un Poëte quinepouvoit: 
pas peindre ce qui n’étoit pas encore. Audi 
les Critiques les plus hazardeux n’ont ja- 
mais avancé , que je fçache , qu’il y eue 
de la faute d’Homere; on s’elt contenté 
de dire que fon fiecle étoit grolfier , & que 
par là , la peinture en étoit devenue defa- 
gréable à des lïecles plus délicats. 

Quelques adorateurs d'Homere ne font 
pas contens de cette diftinction : on a grand 
tort, difent-ils, d’appeller groffrers cestems 
heroiques , où le luxe n’avoit point encore 
corrompu les moeurs , & où l’homme joiiif- 
fant innocemment des vrais biens , n’avoit 
point encore imaginé ces fauflès grandeurs, 
ni ces fauffes ricneflès dont lacupidité s’eft 
avifée depuis. 

Ne diroit-on pas à ce difeours , qu’il y 
avoit plus de vertu dans le fiecle d’Homere 
que dans le nôtre ? car lepithete d’héroï- 
que ne peut tomber fenfément que fur la 
juftice & la droiture des cœurs , & non 
pas fur le défaut de certaines richefles 8c 
fur l’ignorance des arts. Cependant qu’on 
life l’Iliade i cestems qualifiés d’héroïques 
paroîtront le régné des pallions les plus 
kijuftes & les plus baffes, & furtoutle triom- 
phe de l’avarice. Les chefs ne font pas 
moins avides de butin que les foldats, JLç 
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pillage de Troye eft toujours le plus puif- 
îànt aiguillon de la valeur des Grecs : & 
Homere lui-méme parle quelquefois de l’or 
avec une certaine admiration , qui marque 
bien que le défaut de luxe venoit moins 
dans ion tems , d’une {implicite vertueur- 
4e , que de groflîereté & d’ignorance. 

DES DIFFERENS GENRES 
D’ELOQUENCE. 



Nous avons parlé de l’aétion & de» 
perfonnages de l’Iliade ; l’ordre veut que 
nous parlions à préfent des différens gen- 
res d’éloquence qu’Homere y employé. 
J1 raconte des faits ; ilfaut examiner le ca- 
ractère de fa narration. Il décrit dés a&ion» 
& des objets. Il faut voir de quelle ma- 
niéré il peint les chofes : il fait parler de» 
perfonnaçes ; nous avons à obferver s’il fe 
«net bien à leur place, & fi les difcoursqu’il 
leur prête font du ton & dans Tordre qu’e- 
oûgent les pallions qu’il exprime „ ou qu’il 
veut infpirer. Il employé des eomparaifons 
fréquentes; il faut juger du choix & de 
.la juftefle de lès eomparaifons. Enfin il ré- 
pand en plufieurs endroits les maximes & 
les fentences; il faut voir comme elles font 
placées , & fi d’ailleurs elles font afiez im- 
,portantes & affez folides» Je vais fuivr* 




r ' 
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Homere dans cet ordre, & toujours aved 
cette franchife qui me paroit d’autant plus 
indifpenfable dans un Auteur, qu’elle dé-t 
pend plus de nous que tout le refte. 

t 

DE LA NARRATION. 

Il y a deux fortes de narrations ; l’une 
(impie & purement hiftorique.où l'écri- 
vain ne fe propofe que de rendre témoi- 
gnage à la vérité , fans aucune vûe de la 
rendre agréable : l’autre ornée & poéti- 
que, où l’écrivain doit plaire en inftrui- 
(ant , 8c qui demande par conféquent Uïl 
art dont la première peut fe palfer. 

Les Auteurs facrés ont employé la nai> 
ration (impie : ils mêlent indifféremment 
dans les faits les petites & les grandes cir- 
conftances , quelquefois même lesr plus 
éloignées , comme les plus prochaines ; & 
quoi qu’elles 1 euffent toutes leur utilité 
dans les vues de la fageffe éternelle qui 
infpiroit ces hiftoriens , je crois qu’ils ne 
fe mett oient pas eux- mêmes fort en pei- 
ne ni des tours , ni de l’arrangement , ni 
du choix. 

L’Hifloirô fainté eft vénérable & divi- 
ne par des endroits bien plus importans 
que le ftyle ; on la rabaifle quand on y 
cherche de l’art, 8c l’élégance étudiée qu’on 
y veut mettre , lui ôteroit ce caradere & 
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fen Cible de vérité qui fait fa plus grande 
force. 

J’avoue que la narration d’Homere a 
Quelque reüemklance avec celle des li- 
vres faints ; mais je ne fçaurois convenir 
qu’on ait raifon de lui en faire un mérite* 
JTomere n’eft point un écrivain d’Annales; 
il eft Poète, &c dès-là, fon but devoit étrç 
.d’intérefler les ledeurs par l’agi ément de 
fa narration : elle devoit être précife 6tin- 

f jénieufe , au lieu que fouvent elle eft dif- 
ufe & inlipide. il étoit le maître d’ima- 
giner les circonftances pour les alfortir au 
fait principal qu’il avoit à raconter. Pour- 
quoi en cnoifit-il de baffes quand il faut 
,de la grandeur ; de rebutantes , quand il 
«ft queftion de grâces ; 8t de lentes , quand 
le fujet demande de la vivacité ? 

Quand Thétis apporte à fon fils les ar- 
mes qu’a forgées Vulcain, & quelle le 
prefïè de fe réconcilier avec Agamemnon; 
Homere mêle à ces grandes chofes , le 
foin que prend Thétis d’écarter les mou- 
ches du corps de Patrocle : allégorie tant 
qu’on voudra ; la baffe fie de l'image frap- 
pe beaucoup plus que la juftefTe de l’allé- 
gorie. 

Junon , en un autre endroit , fe pare 
pour charmer 6c pour furprendre Jupiter. 
Homere defeend jufqu’à dire, en beaux 
jermes/i l’on yeuyaais toujours bien claire- 
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ment, qu’elle fe décrafla tout le corps avant 
que de le parfumer; idée qui ternit mal à 
propos uneimage d’ailleurs toute gracieufe. 

Neptune eft impatient de fecourir les 
Grecs. Homere raconte que ce Dieu va 
chercher fon char en un certain lieu ; qu’il 
arrive enfuite en un autre plus voifin du 
camp ; que là , il dételle fe s chevaux , 
& qu'il les renferme lui-même, pour les 
retrouver à fon retour: détail qui ne con- 
vient ni à la majefté du Dieu , ni à foa 
impatience. 

Principes J e ne craindrai point de dire qu’Hotnere 
Je ia narra- peche en tous ces endroits , contre le prin- 
ce. H °" cipe qui doit guider un Poète dans le choix 
des circonftances. Il peut imaginer à fon 
gré des faits propres à exciter l’admiration, 
la compaflion , la joye , ou tel autre fen- 
timent qu’il lui plaira ; mais ces faits une 
fois choifis, il faut que le détail enfoû- 
tienne le fonds. Le fait eft-il grand? les 
circonftances doivent être grandes , & fe 
prêter l’une à l’autre de la dignité. Le fait 
eft-il intéreffant ? il n’y doit rien mêler 
qui n’en augmente l’intérêt. Ainfi l’unité 
qui doit régner dans le tout doit aufli 
■régner dans chaque partie: c’eft- à- di- 
re , que comme l’afiemblage des faits 
•qui compofent tout le Poème , ne doit 
produire qu’un effet unique & général ; 
TafTemblage des circonftances qui compo- 
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fent chaque fait particulier , ne doit pro- 
duire aufiï qu’un effet unique , quoique 
fubordonné à l’effet général 

DES REP ET l T 10 NS. 

Il me femble que c’eft ici le lieu de par- 
ler des répétitions d’Homere ; car , quoi 
qu’il ait répandu ce défaut par tout , aufli 
bien dans les defcriptions , dans les com- 
paraifons & dans les difcours, que dans 
les récits ; on peut dire cependant que 
c’efl un défaut de tout le Poëme , confi- 
déré comme le récit d’une aéàtion. Ce dé- 
faut régné dans Homere , à un excès qui 
ne devroit pas lui avoir laide de défen- 
deurs, & je ne fuis pas moins étonné des 
apologies que de la faute même. 

Pour la faute, on ne comprend pas ExcuG* 
trop bien ce qui pouvoir y induire Ho- , 

mere. Drroit-on que cetoit 1 envie défai- 
re relire plus d’une fois d’excellens mor- 
ceaux ? mais fouvent ces répétitions font 
des chofes froides & tout-à-fait indiffé- 
rentes. Diroit-on que c etoit pour s’épar- 
gner la peine d’un nouveau travail ? mais 
fouvent ces répétitions ne tiennent la pla- 
ce de rien , & elles font placées en des 
endroits où un feul mot eut épargné des 
pages entières de redites. Diroit-on qu’Ho- 
jnere donnant fes livres les uns après les 

i \ 
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autres , ou que le Poème ne fe lifant pas 
de fuite , il a cru devoir pour la clarté, 
rappeller dans un livre des chofes déjà dites 
en d’autres , & qui pouvoient n’ètre plus 
allez préfentes pour l’intelligence du fujer? 
mais fouvent ces répétitions font dans le 
même livre & quelquefois dans la même 
page. Pour moi , je penferois,tout défo- 
bligeant que ce foupçon puifle ètre.qu’Ho- 
mere aimoit à groflîr fon ouvrage de ce 
qui ne lui coutoit plus rien, & que le 
plaifîr de récrire fes vers lui en cachoit l'i- 
nutilité & le contretems. 

Pour les Apologies , on voit bien qu’el- 
les partent d’un zèle fuperfticieux pour la 
réputation d’Homere ; mais malgré tout ce 
zèle , on n’a pu rendre raifon que d’une 
feule efpece de répétition ; c’elt quand les 
Meflàgers redifent mot pour mot , les diü 
cours qu’ils font chargés de faire. On pré- 
tend que cette exaéhtude eft de leur de- 
voir : mauvaife raifon cependant pour ex- 
cufer les redites. N'exprimeroit-on pas de 
meme leur exaâitude , en difant qu’ils 
s’acquitérent fidèlement de leur commit 
fion , comme Madame Dacier le fait quel- 
quefois, quelque envie quelle ait de ne 
rien retrancher d’Homere. 

Je demande d’ailleurs à cespartifans fi 
ïêlés , quelle application ils peuvent faire 
de ce principe , aux autres efpéces de pé- 

ti ioa 
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tttion ? par exemple , à celle-ci que je chen- 
ils au hazard entre mille. 

Agamemnon , au fécond livre, propofè 
la fuite à fes foldats , dans le deflein de 
les éprouver , & avec une adrefle concer- 
tée pour leur infpirer un fentiment tout 
contraire. Au neuvième livre, il tient le 
même difeours aux chefs de l’armée , dans 
le deffein férieux de les difpofer à fuir en 
effet. Se peut-il que deux difeours , dont 
le but étoit fi oppofe , fuffent précifément 
îfc les mêmes? 

Madame Dacier a bien fenti la diffi- 
culté ; elle prétend , pour la réfoudre , 
que ces deux difeours font l’un & l’au- 
tre , une feinte. Je me réferve à faire 
voir le contraire en fon lieu : il ne s’agit 
préfentement que des répétitions fréquen- 
tes d’Homere , & de i’impoffibilité de les 
exeufer toutes , même par de mauvaifes 
raifons. 

On me diroit en vain, qu’une gran- 
de partie de ces répétitions font courtes. 
Je répondrais que les plus courtes re- 
viennent aufli plus fouvent , & que par- 
là , elles ne déparent pas moins tout l’ou- 
vrage que les plus longues. Rien n’efl 
plus ennuyeux , par exemple , que ces re- 
frains dans les combats de l’Iliade : la 
terre retentit horriblement du bruit de fes 
armes , il fut précipité dans la fombre de - 
T’orne II. C 
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meure de Pluton. J’en dis autant de ces 
longues épithetes , & de ces attributs 
attachés aux Dieux & aux Héros ; quand 
même il feroit vrai que ces attributs n’e- 
toient pas moins eflentiels pour défigner les 
perlonnes que les noms propreé : encore 
n’a-t’on pas raifon de le prétendre. Homè- 
re lè palTe fouvent de ces attributs; ils 
n’étoient donc pas nécelfaires ; & il ne 
lui reftoit d’autre raifon de les employer, 
que fa propre négligence; 

Quel préjugé conrre lui que cette né- 0 
gligence ! ce feroit trop d’en conclure , 
uns autre preuve, qu’Homere elt négli- 
gé par tout ; mais du moins , ce n’elt pas 
trop de le foupçonner. J’avoue franche- 
ment que je l’ai fait ; j’ai examiné tout 
le relie dans cet efprit ; & lî le plailir de 
deviner julle ne m’a pas fait illufion , j’ai 
trouvé prefque par tout que mon foupçon 
n’étoit que trop bien fondé. 

Différence Les dernieres armes des Apologifles 
tc-nf 0Ut deS ^ es anc ' ens » c e ^ différence du goût 
des tems. Ils reprochent toujours aux cri- 
tiques , & quelquefois avec raifon , l’in- 
juflice qu’ils ont de vouloir ramener tout 
au goût de leur fiecle : mais fouvent auflî , 
c’en un pur abus que ce reproche. Qu’un 
homme ofe blâmer Homere de les répé- 
titions , croira-t’on lui fermer la bouche , 
en difant que cetoit le goût du tems ? 
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Il ne faut que connoître la nature de no- 
tre efprit , pour juger que ces répétitions 
n’ont jamais pu être une fource de plai- 
fir ; & quand on auroit prouvé que c’étoit 
la maniéré des Écrivains , on n’auroit pas 
fait voir pour cela , que ce fût un agré- 
ment pour les leéleurs. - 

DES DESCRIPTIONS. * 

Homere a toujours pafle pour un grand 
peintre î & en effet , il y a plufieurs mor- 
ceaux dans fes ouvrages , qui ne font pas 
beaucoup rabattre des louanges qu’on lui 
a prodiguées fur ce talent. 

La aefcription du combat d’Achille Détail outré, 
contre le Xante, quoi qu’un peu bizar- 
re ; celle des jeux célébrés aux funérail- 
les de Patrode , quoique mal placée 
comme elle eft à la fin du Poëme ; quel- 
ques autres peintures , de celles mêmes 
que je n’ai pû imiter , parce qu’elles font 
enchâffées dans des épilodes inutiles , font 
dignes, à tout prendre , de toute la répu- 
tation d’Homere ; mais il ne peint pas 
toujours fi heureufement ; & je crois que 
fur cette partie , comme fur toutes les 
autres , il pourroit égarer fouvent fes imi- 
tateurs. 

Il entre d’ordinaire dans un trop grand 
détail , & fes peintures -, à force de mi- 

Cij 
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nuties , deviennent froides & Iapguiifan- 
tes. S’il décrit un bouclier ( je ne parle 
pas ici de celui d’Achille j qui mérite une 
attention particulière ) il ne fe contente 
pas d’en défigner en j*ros la matière & la 
forme , il en peint feparément toutes les 
parties, & il en fait une elpece d’inven*- 
taire , d’autant plus ennuyeux quelquefois , 
qu’,1 tient à un autre détail aulîî impor- 
tun , je veux dire à la maniéré dont ce 
bouclier a pafle de main en main jufqu’à 
celui qui le porte : hifloire qui entraîne 
encore les parenthêfes particulières. 

S’il décrit les bleffures , c’eft , félon la 
portée de fon tems, avec une précifion ana- 
tomique qui refroidit l’imagination , & qui 
interrompt mal à propos l’intérêt qu’on pre- 
noit à la fuite des combats. 

S’il décrit les voyages des Dieux , c’eft 
avec un amas de circonltances qui impa- 
tiente le ledeur. On fait fortir les che- 
vaux de l’écurie ; on tire le char de la 
remife ; on attelle ; le Dieu part ; il le 
repofe en des lieux que le Poète décrit 
encore ; le Dieu reprend fa route , & il 
arrive enfin : mais ce n’eft pas tout j il 
faut encore effuyer le retour , non moins 
chargé de circonltances leotes que le dé- 

f iart. Ce n’elt pas ajnfi , à mon fens , que 
es Poètes doivent peindre ; ils doivent 
écarter tout l’indi fièrent , & ne préfenter 
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<£ue des chofes dignes de curiofité & d’at- 
tention. 

On ne les juflifie pas toujours en prou- 
vant que ce qu’ils ont dit , eft naturel , 
fi on ne prouve en même tems qu’ils ont 
bien choifi ; &: malgré le parallèle établi 
entre la poëfie & la peinture , il n’en eft 
pas tout-à-fait là deffus de l’une comme 
de l’autre. Quoique l’imitation & le choix 
foient néceflaires au Poëte , comme au 
Peintre , le mérite du choix caractérife da- 
vantage le Poëte , & le mérite de l’imita- 
tion caradérife davantage le Peintre. 

Que le Poète choififle un objet inutile 
ou défagréable , il ne me caufera que de 
l’ennui ou du dégoût : au lieu , qu’en blâ- 
mant un pareil choix dans le Peintre , je 
puis encore admirer dans fon ouvrage , la 
reflemblance parfaite avec les objets qu’il 
aura choifis. Par exemple , pour ne point 
fbrtir d’Homere , quand il me peint Achille 
occupé à préparer lui - même le repas 
qu’il veut donner aux Ambafladeurs d’A- 

f amemnon ; quand il me le reprélènte 
ans les fondions d’un cuifinier, je fuis 
bleffé du défagrément de l’image, fans 
fçavoir gré d’ailleurs au Poëte d’une imi- 
tation aifée , qui ne confifte que dans la 
propriété des termes ; au lieu que le ta- 
bleau d’Achille en cet état , tout ridicule 
qu’il feroit pour le choix , pourroit néan-, 

> C iij 
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moins être admirable , par la vérité du 
delïein & des couleurs , où il eft fi difficile 
& fi rare que les Peintres atteignent. 

On voit par là , que le vrai mérite du 
Poète n’eft pas de tout peindre ; mais de 
ne peindre que ce qui convient , ce qui 
peut intéreflfer & ce qui peut plaire. Il 
s’en faut bien qu’Homere foit toujours heu- 
reux dans ce choix ; contentée ne point 
fortir du vrai , il ne paroît pas aflfez foi- 
gneux du grand ni de l’agréable. 

DES DISCOURS. 

Les difcours qu’Homere prête à (es 
perfonnages , font une des plus confidé- 
rables parties de fon Poëme j je crois 
même que c’eft la plus riche , & celle 
où il a répandu le plus de beautés. J’y 
trouve fouvent un fond de grandeur & de 
pathétique , qui , quoiqu’affoibü par bien 
des défauts, ne laiffe pas encore de fe faire 
fentir. 

Mais , comme il y a des gens que le 
beau frappe , jufqu’à les mettre hors d’é- 
tat de reconnoître les fautes qui l’inter- 
rompent , il y en a d’autres auffi , qui 
font tellement blelfés des défauts , que 
le beau même qui y tient , nq les touche 
plus. Chacun peut j'ouir impunément de 
lès préventions , quand on ne lit que pour 
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Ton plaifjr : ce n'eft que quand on juge , 
qu’on eft obligé d’y regarder de plus près, 
afin de ne tomber , ni dans les louanges 
exagérées , ni dans les critiques injuftes , 
également honteufes à la radon. 

Pour entrer dans cette difcufiîon avec 
quelque ordre , je regarde d’abord la ma- 
niéré dont Homere amene & lie les dis- 
cours de fes aéfeurs ; enfuite , fi ces dis- 
cours font bien à leur place, & enfin, 
fi ceux qui font à leur place , font conçus 
gomme ils doivent l’être. 

La maniéré dont Homere amene & lie 
les difcours , eft fi languiffante & fi uni- 
forme , qu’elle nuit fouvent à l’effet des 
difcours mêmes. C’eft toujours : Ufi tel dit, 
un tel répondit ; & pour furcroît de lan- 
gueur & d’uniformité , Homere défigne 
.ceux qui parlent , non*feulement par leurs 
noms , mais encore, comme je l’ai dit , par 
de longues épithétes déjà répétées mille 
fois , & qui n’ont fouvent aucun rapport k 
l’aélion préfènte, ni au mouvement dû per- 
fbnnage. Il nommera quelquefois vaillant,, 
celui dont il rapporte un difcours lâ.cjie ; 
& quelquefois fige , celui dont il rapporte 
un difcours imprudent. Quoique ces con- 
tradi&ions loient bien choquantes , je rer 
grette fur tout la vivacité qu’Homere fait 
perdre à fbn dialogue, par la répétition 
ennuyeufe de ces épithétes. 
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Je ne fçai fi ces maniérés de parler 
manquoient à fa langue : dit-il , réfond -il , 
refrend Agamemnon , interrompt Achille : 
mais , foit la faute du Poëte , foit le dé- 
faut de l’idiome , on ne fent pas moins le 
befoin qu’en auroit l’Iliade. Quelle diffé- 
rence , par exemple , entre ces deux ma- 
niérés de lier un difcours à un autre ? 
Agamemnon le conduÜeur des peuples par- 
fait ainfi , & il alloit continuer , quand 
Achille aux pieds légers F interrompit en 
ces termes : Superbe fils £ Atrée , &c. crû 
bien , en lailfant le diicours d’Agamemnon 
fufpendu : Superbe fils £ Atrée , interrompit 
Achille. La première maniéré eft trop 
lente , & lailfe languir l’imagination qui 
commençoit à s’échauder ; au lieu que la 
fécondé entretient & augmente même l’é- 
motion par la rapidité au dialogue. Ce- 
pendant la première maniéré eft toujours 
celle d’Homere , & l’autre a été fi connue 
depuis , que ce n’eft plus à préfent un mé- 
rite de l’employer , toute vive & toute 
agréable qu’elle eft. 

'Difcon* A l’égard des diicours » il y en a beau- 
HarangueV coup qui font à leur place , & beaucoup 
des combat* au ffi q U i n’y font pas. Ils font à propos 
dans les confeil? , dans les ambaflades , & 
dans quelques autres occafions : mais le 
font -ils de même entre ennemis dans 
la chaleur du combat l Se peut-il qu’au 
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fort d’une bataille , des guerriers à qui il 
importe de vaincre au plutôt , perdent 
le tems à dire de longues injures à leurs 
ennemis , ou à leur conter des généalogies 
& des hiftoires f Homere a femé l’Iliade 
de ces contre-tems ; je n’en citerai qu’un 
exemple , fur lequel on ne doit pas crain- 
dre de juger trop légèrement d’Homere ; 
car , pour peu qu’on le trouve digne de 
cenfure en celui-ci , on peut s’alïurer qu’il 
l’eft bien davantage en d’autres. Je n’ai 
pas choifï à beaucoup près le plus bizar- 
re , j’ai mieux aimé le choifir court ; le 
voici. 

x Pendant que les deux batailles fè mê- 
» loient avec tant de fureur , la cruelle 
» deftinée pouffa le valeureux fils d’Her- 
» cule , le grand Tlepoleme , contre le di« 
» vin Sarpedon. Lorfque ces deux Héros , 
» l’un fils & l’autre petit-fils du Dieu qui 
» lance le tonnerre , furent tous deux en 
» préfence & prêts à fe charger, Tlepoleme 
» parla le premier & lui adrelfa ces paroles : 
» Sarpedon , qui commandes les Lyciens , 
» quelle nécefftté que tuvinfTes ici montrer 
» ton peu de courage , & faire voir que tu 
» n’es pas né pour les combats ! ceux qui 
» te dilent fils du grand Jupiter , te ftatent , 
» & veulent nous en impofer. Il y a trop de 
» différence de toi à ces grands perfonna- 
» ges , à qui ce Dieu donna autrefois la 
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» naiffance ; de ce nombre étoit certaine- 
» ment mon pere , infatigable dans les tra- 
» vaux , invincible dans les combats , & 
» d’une valeur à toute épreuve : on l’a vû 
» venir autrefois en ce pays pour les che- 
» vaux de Laomedon. Il y vint avec fix 
» vaifleaux feulement & peu de troupes , 
» & cependant il ne laifla pas de ruiner la 
» ville d’Ilion , & de faire de ces places un 
» affreux défert. Pour toi , tu nés qu’un 
» lâche , & tu laiffes périr ici tes troupes 
» malheureufement. Je ne penfè pas que 
» ton voyage de Lycie à Troye , foit d’un 
» grand fecours aux Troyens : non , quand 

* même tu ferois un prodige de valeur : car 
» abatu par ma lance , tu vas defcendre dans 
» le Royaume fombre de Pluton. 

» Tlepoleme , reprend Sarpédon , il eft 
» vrai qu Hercule ruina autrefois la ville de 
» Troye , par la faute & par l’imprudence 
» du grand Laomedon ; il lui refiifa fes 
» chevaux qu’il lui avoit promis , & pour 
#> lefquels ce Héros étoit venu de fort loin. 
» Ce Roi parjure ne fe contenta pas même 
» de les lui refufer ; il le traita indignement, 

* quoiqu’il en eût reçu de très-grands fer- 
j» vices. Pour toi , je te prédis que tu n’auras 
» pas le fort de ton pere ; ta derniere heure 
» t’attend ici ; & terraffé par cette pique * 
» tu vas me couvrir de gloire , & enrichir 
® d’une ombre l’Empire du Dieu des En- 
» fers. 
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On peut remarquer en paffant , dans 
ces difcours, les injures groflieres , les his- 
toires déplacées , & les rodomontades.pué- 
riles ; j’y attaque principalement le peu d’é- 
gard qu’Homere a pour la vrai-femblance, 
en faifant tenir à fes Héros de fi longs 
difcours , quand U n’eft queftion que de 
fe battre. Pourquoi du moins l’un des deux 
combattans , ne prend-il pas avantage de 
l’imprudence de fon ennemi ? Pourquoi les 
harangues ne font-elles pas interrompues 
à coups de javelot & de lance ? Eft-U 
croyable que dans une mêlée , deux fol- 
dats transformés mal à propos en Orateurs, 
puiffent achever fi tranquillement leurs 
difcours ? 

On a condamné dans un Opéra de 0n ne '"? e 
Quinault, la Scene où Epaphus & Phaë- dernw'cox- 
ton fe difent des injures & fe vantent ré- "? c <les * n * 
ciproquement de leur naiflance ; on ne CKna 

Î joûtoit pas que l’épée au côté, leur co- 
ere s’exhalât en . difcours : cependant le 
contre-tems n’eft pas là fi confidérable que 
dans la chaleur d'un combat. Mais on a 



deux poids & deux mefures pour les an-* 
tiens & pour les modernes : on condamne 
franchement Quinault, parce qu’il eft de 
notre fiécle; & le préjugé de l’antiquité 
fait qu’on n’ofe fentir la faute d'Homere. 

On dira peut-être , qu’Homere fçavoit 
au fil bien que. nous , combien il faillit eu 

C vj 
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cela de violence à la nature ; mais qu’il a 
cependant bien fait d’interrompre ainfi le 
récit des combats , qui eût été trop en- 
nuyeux fans cette licence. J’avoue que 
ces difcours délalTent un peu l’efprit de 
la longueur & de l’uniformité des combats , 
& qu’on aime encore mieux les entendre 
que la defcription anatomique des bleflfu- 
res. Mais, c’eft excufer une faute par une 
autre. Qui obligeoit Horaere à s’appe- 
fantir fur le détail des batailles , de maniéré 
qu’il eût befoin de violer la vrai-femblance 
pour en réparer l’ennui ? Et d’ailleurs > 
quand il eût été obligé à ce détail , ne pou- 
voit-il pas l’interrompre plus fenfément, 
comme il le fait quelquefois , en racontant 
de quelques-uns de fes Héros, des hiftoires 
variées , où il étoit le maître de mêler des 
circonftances propres à foutenir & à ré- 
veiller l’attention f 

Je n’ai garde de confondre avec ces 
dilcours mal placés, ceux que les chefs 
adrelTent à leurs troupes , pour les encoura- 
ger. Ils font fans doute à propos , pourvû 
qu’ils loient courts , & qu’on ne dilè pas , 
comme Homere, qu’ils étoient entendus 
diftinélement de toute l’armée. 

Il y a d’autres difcours fuivis que les 
vainqueurs adrelTent quelquefois à ceux 
qu’ils ont tués. Complication de contre- 
tems : c’eft dans la chaleur du combat , 
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SUR HOMERE. (Si 
& on les fait à des morts qui n’entendent 
plus , & qui ne fçauroient répondre. Je 
lçais bien que dans l’inftant de la viétoire , 
il peut échaper au vainqueur quelques 
paroles d’infultc & de triomphe ; mais non 
pas des difcours continués & adrefles per- 
fonnellement au cadavre. Cela , bien loin 
d’être héroïque , n’eft pas même naturel. 

Voici un exemple qui juftifiera mon dé- 
goût ; combien le juftifierois-je mieux , fi 
je rapportois tous les endroits de même 
elpece ? 

Idoménée tue Othryonée qui recher- 
choit Caflandre en mariage, & qui , pour 
l’obtenir , n’avoit pas moins promis que 
de chafTer les Grecs de devant Troye. 

Idoménée , fier de fa viétoire , lui tient 
ce difcours , après l’avoir tué. 

» * Othryonée-, Jvous ferez le plus brave * Madame- 
» de tous les hommes, fi vous tenez la D,cier > 1 - 
» parole que vous avez donnée à Priam. Ce Pa6e Z?7 * 

» bon Roi , pour vous engager à la tenir , 

» vous a promis fa fille : mais nous fommes 
» plus en état de vous fatisfaire que le Roi 
» Priam. Nous allons faire venir d’Argos ? 

» la plus belle fille d’Agamemnon nous 
» vous la donnerons en mariage ; à con- 
» dition que votre rare valeur nous rendra 
» maîtres de Troyes. Venez donc fur nos 
» Vailfeaux , afin que nous dreflions les 
» articles : nous ne fommes pas indignes 
» d’avoir un gendre comme vous. 
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La raillerie me paroît aufli froide que 
mal placée , & je ne puis m’empêcher 
de dire, à. cette occafion, que les Héros 
d’Homere font de fort mauvais railleurs ; 
ils ne difent jamais rien en ce genre d’in- 

f énieux ni de bien choifi. Sans doute , 
ans le fiécle 8c dans le Pays d’Homere , 
les efprits n’a voient pas. encore acquis là- 
delfus , la fineflc des derniers tems. 

Enfin , les difcours les plus mal placés 
de tous , font ceux que les hopimes 
adreflcnt à leurs Chevaux. Heureufèment, 
ils font en petit nombre dans l’Iliade ; n’eft- 
il pas encore bien étonnant qu’il y en ait ? 
Qu’on impute tout cela , fi l’on veut , à 
la grofliéreté des tems ; il s’enfuivra que 
les meilleurs efprits dévoient s’en fentir , 
& que par conféquent les meilleurs ou- 
vrages étoient encore très-imparfaits. 

* Heétor dans un combat , tient ce difi* 
cours à fes Chevaux. 

® Xanthe 8c Podarge , & vous , Ethon 
* 8c Lampus , voici une occafion où vous 
» pouvez me payer tous les foins qu’An- 
» dromaque , fille du magnanime Eélion, 
».a eus de vous , en vous fervant tous les 
» jours elle-même, plutôt qu’à moi, le pain 
» & le vin de ma table. Combien de fois 
» m’a-t-elle quitté, pour vous aller voir ? 
» les chevaux même des Dieux ont-ils ja- 
aunais été mieux traités ? Piquez-vous donç 
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*» de reconnoilfance ; pourfuivez rapide- 
» ment l’ennemi ; ne vous ménagez point ; 

» hâtez-vous , afin que nous purifions pren- 
» dre le bouclier de Neftor qui eft tout d’or 
» maflîf & dont la réputation vole jufqu’aux 
*> Cieux; & la merveilleufe cuiraffe de Dio- 
» mede , ouvrage admirable de l’indu- 
» ftrieux Vulcain. Si nous nous rendons 
» maîtres de ces glorieufes dépouilles , n’en 
» doutons point , les Grecs remonteront 
» cette nuit même fur les Vaiflfeaux qu’ils 
» auront pû làuver , & abandonneront ce 
* rivage. 

Voici encore un difcours d’Antiloque 
à fes chevaux ; car ces difcours n’en- 
nuyent point. 

= * Il n’eft plus tems de ménager vos for- D * ci ^ a , ame 
*> ces; il faut voler. Je ne vous demande p . 3Il ’ ' 2} ' 
3 > pas de palier les chevaux du fage Diomé- 
» de , ces chevaux dontMinerve elle-même 
» prend foin de renouveller l’ardeur pour 
» couronner leur maître : mais au moins , 

» joignez les chevaux de Ménélas , & ne 
» fouffrez pas qu’ils vous lailfent derrière. 

» Quelle honte pour vous , qu’u»e cavalle 
» dévançât des chevaux de votre réputa- 
» tion! J’ai une chofe à vous dire; ne vous at- 
» tendez pas que Neftor ait le même foin de 
» vous ; dès que vous paroîtrez devant lui , 

» il vous percera de fon épée , fi par votre 
» lâcheté , nous ne remportons que le der- 
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*> nier prix. Ne vous épargnez donc point , 
* & déployez ici tout ce que vous avez de 
a» force & de vitefle. Je ferai de mon mieux 
» de mon côté ; & je m’en vais vous pouffer 
a par ce chemin étroit , qui vous donnera 
» quelque avantage. 

On voit par ces difeours , qu’Homere 
ne mettoit pas grande différence entre les 
hommes & les chevaux. Il les p*end par 
tous les endroits fenfibles du cœur hu- 
main ; par l’intérêt , par le plaifir , par la 
gloire, par la vertu même. Je ne perdrai 
point de raifonnement à critiquer ces en- 
droits ; il n’en faut point d’autre cenfu- 
re que de les faire lire. Jufqu’où va cepen- 
dant le refpeéf de l’antiquité l Virgile , 
quoique d’ailleurs imitateur fi judicieux 
d’Homere , n’a pas laiffé de l’imiter une 
fois dans cette abfurdité. 

Je choifis entre les difeours bien pla- 
cés , ceux que les Ambafladeurs d’Aga- 
memnon tiennent à Achille , pour délar- 
mer fa colere , & le ramener au fècours 
des Grecs. Il n’y en a point dans toute 
l’Iliade qui foient plus à propos , ni qui 
donnent une plus grande idée du génie 
d’Homere. Outre que l’occafion deman- 
doit néceflairement ces difeours , ils font 
encore rangés avec art y & dans un, ordre 
propre à augmenter toujours le plaifir du 
leéieur. U yfle parle le premier \ une élo- 
quence adroite fait le cara&ere de fon dif- 
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cours '; ainfi l’efprit eft agréablement atta- 
ché par le choix de fes tours & de fes rai- 
fons. Achille répond avec une franchife 
magnanime ; ainfi l’efprit eft élevé par les 
fentimens du Héros ; Phénix , le vieux 
gouverneur d’Achille , reprend d’une ma- 
niéré touchante & pathétique; ainfi le cœur 
eft ému : & enfin Ajax indigné de l’orgueil 
infléxible d’Achille , rompt la conférence» 
avec un dépit généreux qu’il laiffe dans 
l’ame du leéteur échauffé. Cet ordre mar- 
que fans doute un grand Poëte , qui fçait, 

? |uand il le veut , maîtrifer l’attention par 
'arrangement de fes matières; & je ne crois 
pas qu’on pût propofer un meilleur mo- 
dèle , pour difpofer un fujet heureufement. 

Il faut defcendre à préfent dan$ le détail 
de ces difcours , pour y démêler quelques- 
uns des défauts qui font femés par tout 
dans ceux d’Homere. 

* Ulyffe commence le fien , par fe conci- Défaut» de* 
lier Achille en loüant fon amitié & fa ma- de , 
gnificence. 11 peint enfuite l’extrémité où 
font les Grecs » & le befoin preflant qu’ils 
ont de fon fecours ; il lui rappelle les avis 
tendres que Pélée lui donna à fon départ ; 
confeils qu’Achille a malheureufement ou- 
bliés ; mais dont il eft tems de réparer l’ou- 
bli , en cédant aux offres d’Agamemnon. 

Ulyffe fait en cet endroit le detail de ces 
offres , & il répété mot pour mot , trois 
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longues pages qu’on vient de lire un inftant 
au aravant. Qui ne voit que l’attention fe 
relâche tout-à-fait par cette langueur, & que 
c!eft à recommencer , pour fe remettre au 
point d’intérêt o$i l’on étoit avant le con- 
tre tenr. s ? Il eft vrai qu’Ulylfe faitfucceder 
à ce détail , des raifons fi vives & fi adroites 
qu’il ranime bien-tôt le ledeur j mais com- 
bien le pjaifir eût-il été plus grand , s’il eût 
è \ té continu ? 

Achille en répondant au difcour6 d’Ulyfiè, 
autorife d’abord Ton reffentiment de l’in.- 
gratitude d’Agamemnon. Il rappelle touf 
ce qu’il a fait pour les Grecs , 8c le .cppiparp 
Avec quelque étendue à un oilèaq qui s’exr 
pofe à tous les dangers pour l'es petits. 
La comparaifcn eil jufte „ mais je ne crois 
pas qu’elle foit de 1? pafîîon ; outre qu’Ar 
çhille ne cherche pas à orner Ion d^cours, 
& qué ce n’efi pas même Ida trient , lop 
dépit /ie lui de voit pas pré^nter cep fleurs, 
dont il fled bien au Poëte de parer fa narr 
ration , mais qui font interdites aux per r 
fon nages , à moins qu’on ne les donne pour 
Orateurs. Quoique cette pompai aiipn ne 
foit pas choquante , comme beaucoup d’au- 
tres répandues dans les difeonrs de l’Iliade» 
j’ai cru devoir la relever , pour faire fentir 

a u’Homere ne çontrafle pas afiez le ftyle 
e fon propre récit , &-celufdes difeours 
de dès Adeurs >• ce qui meparoît cepen- 
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dant indifpenfable , puifque les Poètes fe 
difant jnipirés par les Mufes , doivent avoir 
pn langage particulier j au lieu que les 
perfonnages étant des hommes ordinaires , 
doivent parler naturellement , félon leur 
caractère & leur fituation. 

Achille menace enfuite dé partir dès le 
lendemain : il tombe là , dans un détail 
frpid & inutile. Si Neptune , dit-il , lui 
aççorde une navigation heureufe , il arri- 
vera le troifiéme jour à la fertile Phtie ; il 
y trouvera les richejfes qu’il y a laiffées en 
fartant ; il y en portera de nouvelles , de 
Cor , de l'argent , du fer, & de belles femmes 
en ajfez. grand nombre. I^a paflion dédai- 

r e ces petites circonftances , & quand 
feroit vrai qu’elles feroient naturelles , 
H fuflit qu’il foit naturel aufli de les omet- 
tre , pour que le Poëtfe doive choifir en- 
tre deux choies qui font également dans 
la nature , celle qui peut faire le plus de 
plaifir. 

Achille refuiè avec hauteur les préfens 
d’Aganaemnon. Quand il me donneroit , 
dit-il , tous les tréjors oui entrent dans Or- 
chomene , ou dans Thebes d’Egypte , qui eji 
la plus riche Ville du monde & qui a cent 
portes , par chacune defquelles fortent deux 
cens guerriers avec leurs chevaux & leurs 
ehars,&c. On lent d’abord que l’alternative 
d’Orchomeoe & de TJbebes n’eft point du 
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tout du caraétere de l’emportement , & 
de plus , que les particuliarités de la ville 
de Thebes , ne lent pas fupportables en 
cet endroit, dans la bouche d’Achille. C’eft 
un exemple d’un des plus grands défauts 
d’Homere ; il veut placer, chemin faifant , 
tout ce qu’il fçait , & il n’eft pas ferupu- 
leux fur la place. 

Enfin Achille répond aux motifs de la 

f loire , par où Ulyffe a fini fa harangue. 
1 la traite de chimere , & il met la vie 

f >aifible , quoiqu’oblcure , au-deffùs de tous 
es honneurs du monde. On devine bien , 
par le caraéiere d’Achille déjà connu, que 
îon raifonnement ne part pas de l’abon- 
dance du cœur ; mais il n’y a rien , ni dans 
le raifonnement , ni dans les termes , qui 
ne préfente une lâcheté bien fincere ; & il 
me femble , qu’avec un peu plus d’art, Ho- 
mère auroit pû 'faire briller le courage 
d’Achille , même en le faifant parler con- 
tre la gloire. On auroit tort de dire que 
,1e ton y peut fuppléer : comme les poè- 
mes fe lifent & qu’ils ne fe prononcent pas, 
il faut mettre l’équivalent au ton , dans les 
tours & dans les paroles mêmes. 

Phénix frappé de la résolution d’Achil- 
le , employé pour le fléchir les larmes , les 
raifons , & les exemples. Il rappelle au Hé- 
ros les foins qu’il a pris de fon enfance ; 
il le conjure par l’exemple des Dieux de 
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lai (Ter défarmer fa colere , & il fe jette 
à (es pieds pour achever de l’attendrir. 

Tout cela eût été bien plus touchant dans 
Homere , lâns les défauts qui en éteignent 
prefque le pathétique. 

Un de ces défauts , c’efl que Phénix image* «in- 
employé des circonftances choquantes , en * b M * 
parlant de l’enfance d’Achille. Combien de 
fois , dit-il , avez.-'i’ous vomi dans mon fein , 
comme il arrive aux encans de vomir fur leur 
nourrice ? Cette citation n’eft pas comme 
les autres de la traduéhon de Madame Da- 
cier. Car elle a fupprimé judicieufement 
cet endroit , qui prouve fort bien en paf- 
fànt , que tout ce qui eft dans la nature , 
n’eft pas pour cela bon à peindre. 

Un autre défaut, c’eft que Phénix fait Hifloïre* 
entrer deux longues hiftoires dans fon dif- dan « 

, , r , f t Ici difcoiirs. 

cours ; la première » ablolument hors de 
place , puifquec’eft la fienne propre, qu’ A- 
chille devoir avoirentendue déjà plus d’une 
ibis ; la fécondé , plus convenable au fujet, 
mais trop étendue , & qui contient encore 
d’autres hiftoires en paranthêlês. 

Les commentateurs admirent ces hif- 
toires diflùfes dans la bouche des vieillards 
d’Homere , parce qu’en effet le défaut de 
la vieilleffe eft d’aimer trop à conter : mais 
ils ne fongent pas que les vieillards d’Ho- 
mere , font des Héros , & de plus , des 
Sages ; qu’ainfi , c’étoit allez au Poète de 
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foire fentir dans leurs difcours l’inclination 
de l’âge, fans l’outrer, comme fi c’étoit des 
perfonnages de comédie , qu’on eût choifis 
exprès pour tourner la vieillefle en ridicule. 

Neftor qu’Homere donne pour le plus 
fage des hommes , fait en un autre endroit 
encore pis que Phénix. Il arrête Patrode 
qui refufe de s’alfeoir , impatient qu’il eft 
de retourner vers Achille. Cependant Nef- 
tor , regrettant la vigueur de fa jeünefle , 
s’abandonne à lui conter fes anciens ex- 
ploits contre les Eléens. Il commençoit 
a conter la chofe en gros ; mais ce n’eût 

Ï >as été fatisfaélion pour lui ; il reprend 
’Hiltoire dès fon origine , la pare des or- 
nemens du Poème , & la charge de digref- 
fions. On ne fçait ce qui blefle le plus dans 
le difcours de ce prétendu fage , ou l’envie 
démefurée de parler , ou la vanité, ou l’im- 
prudence. Ici , Phénix n’elt pas fi con- 
damnable dans fes hiftoires ; mais il eft en- 
nuyeux , & ce défaut tient lieu de tous les 
autres. 

Enfin , Achille réfiftant encore aux inf- 
tancesde Phénix, Ajax indigné rompt de 
dépit la conférence. Il s’adrelfe d’abord à 
Ulyfle, ne daignant pas feulement parler au 
fuperbe Achille ; & s’il s’échape enfuite à 
lui reprocher directement fon orgueil , 
c’eft par l’impétuofité du dépit même : je 
ne défircrois qu’une chofe dans fon difc 
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cours ; c’eft qu’il finît par un trait d’indi- 
gnation i qui foutînt dans l’ame du ledleur 
le même mouvement que le refte y fait 
naître. 

Un difcours doit avoir Ton unité com- Unité d’u» 
me toutes les autres parties du Poëme ; il d,fcour ** 
ne faut pas que rien en démente le carac- 
tère dominant ; & la fin fur-tout , doit en 
préfenter , s’il le peut , une idée plus vive 

3 ué tout ce qui précédé. Si le fonds d’un 
îfcouts eft l’éloquence , la fin doit en être 
le trait le plus propre à perfuader. Cette 
régie eft fort bien obfervée par Ulyfle. Si 
le fonds en eft pathétique , comme celui de 
Phénix i la fih doit en être touchante : celle 
du difcours de Phénix ne l’eft pas. Si le 
fonds en eft l’indignation , cdmme de celui 
d’Ajax , il doit finir avec le même fenti- 
ment, ôc il en eft là-deffus de l’efprit , com- 
me de l’oreille fur la mufique. Un air com- 
pofé dans un mode ne peut paffer que par 
certains chemins , pour finir indifpenfable* 
ment dans le ton qui lui eft propre ; au- 
trement l’oreille eft bleffée. Il faut de mê- 
me qu’un difcours compofé dans un cer- 
tain mouvement , foit rangé dans l’ordre 
particulier que ce mouvement exige , & 
qu’il finilfe de maniéré à le foûtenir & à 
l'accroître ; autrement l’efprit fent qu’on 
l’égare ; & il fe rebute. 

Je finirois ici «et article, où peut-être 
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feraMtblcs” fui H e dé î Z entf ^ ^ aRS Utl tr °P dé- 
df-nt le but tail , fi je ne m’étois engagé de faire voir , 

cft différent. contre Je fentiment de Madame Dacier , 

que des deux difcours où Agamemnon 

J iropofe la fuite à fes foldats & à fes chefs > 
e premier eft fimulé , & l’autre eft fincere. 
Madame Dacier n’a d’autre raifon de les 
croire tous deux fimulés , que parce qu’ils 
font les mêmes ; & elle n’en décide ainfî 
que fur la bonne opinion qu’elle a d’Ho- 
mere qui auroit dû les varier, file deffein 
en eût été différent. Je crois avoir des rai- 
fons plus concluantes pour le fentiment que 
j’avance. Agamemnon , au fécond livre , 
fe tient affiné de la viéloire , fur la foi du 
fônge que Jupiter lui a envoyé : il affem- 
ble les chefs ; & leur dit qu’il veut éprouver 
l’armée, en lui propofant la fuite , afin 
que fi elle donne dans le piège, ils arrêtent 
& raniment les lâches qui auront pris fou 
difcours à la lettre. Après ces préparations, 
il parle en effet aux foldats, & il leur pro- 
pofe imprudemment 1a fuite , comme un 
ordre abfolu de Jupiter ; pouvoient-ils ne ^ 
s’y pas rendre , fatigués qu’ils étoient déjà 
de neuf années entières de batailles ? Au 
neuvième livre , la fituation eft bien diffé- 
rente ; lesGrecs ont été repouffés par Hec- 
tor au-delà de leurs vaiffeaux ; Agamem- 
non défefpére du falut de l’armée ; & c’eft 
dans ces circonftances qu’il propofe aux 

chefs 
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chefs d’abandonner le fiége de Troye. 
Comme il eft vraifemblable qu’alors la pro- 
pofition eft fincere , Homere auroit averti 
que c’étoit encore une épreuve , s’il avoir 
voulu qu’on le pensât ; d’ailleurs, quelqu’un 
des chefs s’en feroit douté , d’autant plus 
aifément qu’ils avoient déjà entendu le mê- 
me difcours , lorlqu’il n’étoit qu’une feinte. 
Cependant perfonne ne foupçonne là-deflus 
la fincérité d’Agamemnon ; Diomède , au 
contraire, lui reproche durement fa lâcheté; 
le làge Neftor applaudit à la liberté de Dio- 
mède , & pour tout dire , Agamemnon ne 
fe juftifie point. Qu’on mette dans la balan- 
ce le préjugé favorable pour Homere , & 
qu’on lui oppofe toutes ces raifons : je dou- 
te fort que le poids foit égal , & je craindrais 
plutôt que la faute avérée comme elle l’eft, 
ne fît penfer trop défavantageufement de 
tout l’ouvrage. 

DES COMPARAISONS. 

On employé les comparaifons dans le 
Poème , ou pour donner une idée plus vive 
& plus diftinûe de ce qu’on repréfente, 
par des fimilitudes exattes; ou pour élever 
& réjouir l’efprit par des images nobles &c 
agréables ; ou feulement pour nourrir Sc 
varier la narration qui feroit trop féche & 
trop uniforme fans ce fecours. J’examine 

T'orne IL D 
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les comparaifons d’Homere fous ces trois 
égards , pour en difcerner les beautés & les 
défauts ; félon la fin quil a dû fe propcffer. 
Il n’y a guéres de comparaifons de la 

{ >remiere efpece dans Homere. Souvent au 
ieu que ces prétendues fimilitudes de- 
vraient fixer l’efprit à l’objet principal , en 
le rendant plus clair , elles y jettent de l’ob- 
curité , & le font même perdre de vue , 
dans un amas de circonflances qui n’y ont 
aucun rapport. Je n’en veux d’autre exem- 
ple , que la comparaifon des jambes de 
Ménélas , avec l’yvoire teint de pourpre. 

Tel que l’yvoire le plus blanc qu’une 
femme de Méonie ou de Carie a peint avec 
la plus éclatante pourpre , pour en faire 
les boflettes d’un mords ; elle le garde chez 
elle avec foin ; plufieurs braves Cavaliers le 
voyent avec admiration & d’un œil d’en- 
vie ; mais il efl: réfervé pour quelque Prince 
ou pour quelque Roi ; car ce n’eft pas une 
parure vulgaire , & elle fait en même tems 
l’ornement du cheval , & la gloire du Ca- 
valier. Telles parurent alors , divin Méné- 
las , vos jambes , quand on les vit teintes 
de ce beau lang qui couloit jufques fur vos 
pieds. Cette comparaifon a déjà été atta- 
quée par Monfieur Perrault , avec beau- 
coup de raifon , félon moi ; mais comme 
en traduifant , il s’étoic trompé lui-même 
fur le fens d’un mot , les fçavans ont tiré 
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avantage de fa méprife ; & ils ont crû jufti- 
fier fuffifamment Homere, en relevant d’un 
ton de maître , l’erreur de M. Perrault , fans 
fonger que cette erreur n’ajoute rien à l’é- 
cart de la comparaifon ; ce qui eft le feul 
ridicule qu on y attaque. Pour moi je ne 
crains pas qu’on m’accufe d’avoir corrom- 

{ >u cet endroit, puifque je n’employe que 
es paroles de Madame Dacier , qui , quoi- 
qu’elle en dife , corrige plus fouvent Ho- 
mere quelle ne l’affoiblit ; car elle me per- 
mettra de le dire , elle a beau fe piquer 
d’être littérale , fon goût & fon jugement 
lui font fouvent violence , & on pourroit 
lui reprocher bien des infidélités dans là 
traduction , qui tournent toutes au profit 
de l’original. 

Il y a des efprits féverement exaéts , qui trtüicé de» 
ne fçauroient goûter les comparaifbns. Ils ^_ para1 ' 
penfent qu’elles n’éclairciffent jamais rien , 
parce qu elles font toujourÿtrès-imparfaites, 

& qu’il vaudrait bien mieux s’attacher à bien 
peindre l’objet dont on parle , que d’avoir 
recours à des fimilitudes tronquées , qui ne 
fervent qu’à confondre les chofes. Cela eft 
vrai , à parler philofôphiquement , mais en 
matière de poëfie , rien n’ell plus faux. Les 
Poètes ne doivent pas tant fonger à donner 
des idees précifes , qu’à en donner de vives, 
quoiqu’un peu plus confufes. 

Les comparaifbns bien choifies font cet 

Dij 
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effet. L’imagination embraffe avec plaifîr 
deux objets à la fois ; elle aime à augmenter 
elle-même les rapports imparfaits qu’elle y 
trouve , &c elle ne chicane point , pourvu 
qu’on ne l’égare pas trop fenfiblement. Il 
faut avouer qu’Homere ne la ménage pas 
afl'ez là-deffus ; il mêle dans les chofes qu’il 
compare des circonftances trop contraires ; 
il lui fuffit que fa comparaifon reffemble 
par quelqu’endroit , & il s’abandonne fans 
icrupule , à la fuivre par les côtés qui ne 
reflemblent pas. 

Les comp»- Pour ce qui eft d’élever & de réjouir l’ef 
prit par les comparaifons ; il faut convenir , 
|>!e* ou agtca- qu’Homere y/éuflît afl'ez bien : les fiennes 
bics * ont prefque toutes de la nobleffe & de l’a- 

f rément. La majefté des Dieux , la fplen- 
eur des afïres , le courroux des flots & des 
vents , l’ardeur des chaffeurs & des chiens , 
le courage & la force des lions , la vigilance 
des pafteurs , la' docilité & les frayeurs des 
troupeaux : voilà fes images ordinaires; 
que pouvoit-il choiflr de plus grand & de 
plus agréable? 

On lui reproche cependant quelque baf 
fefl'e ; par exemple, la comparaifon d’Ajax 
afiiégé par une foule de combattans , & 
qui le retire à regret du champ de bataille , 
à un âne que des enfans chafient d’un pré 
à coup de pierre, & qui mange encore l'her- 
be en fè retirant. C’eft fur-tout le choix de 
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fane que les critiques ont attaqué. Je ne 
Crois pas qu’ils ayent raifon : car l’idée de 
bafTeffe que nous attachons à l’âne eft arbi- 
traire, & on pouvoir l’eftimer auifi raifon-' 
nablement en Grece,que nous le méprifons 
ici. Malgré cette juftification, la compara i- 
fon me bleflfe encore un peu par les enfans 
& la gourmandife opiniâtre de l’âne ; car en 
tout tems & en tout païs , ces images ne ré- 
pondent pas affez noblement à la valeur ob- 
ftinée d’A jax & à la fureur de fes ennemis. 

Je fçai bien qu’on trouve prefque autant 
d’art dans les comparaifons, a defcendre du 
grand au petit, qu’à s’élever du petit au 
grand ; mais cette maxime me paroît fauffe , 
dans les vues du Poème Epique. L’efprit 
nne fois élevé ne veut rien perdre d’une im- 
preflîon qui flatte fon amour-propre ; c’eft 
ce qui arrive dans les comparaifons dégra- 
dées , au lieu qu’il trouve à gagner , quand 
la coitparaifon efl plus noble que l’objet 
principal. Ainfl je trouve beaucoup d’art à 
comparer les petites chofes aux grandes; 
& je croirois qu’il faut éviter de comparer 
les grandes aux petites, à moins que ces pe- 
tites chofes ne compenfent par leur agré- 
ment la nobleffe qui leur manque. 

Pour ce qui regarde la variété que les 1 
comparaifons doivent jetter dans le Poème, 
on peut établir deux réglés ; l’une d’em- 
ployer les images les plus différentes qu’il 

D iij 
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eft poflîble ; l’autre de les diftribuer dans la 
narration , de maniéré qu’elles ne foient pas 
trop voifines les unes des autres , & qu’on 
n’en raffafie pas le leéteur. Faute de ces 
ménagemens,on retombe dans l’uniformité 
qu’on veut éviter. 

Ce ne feroit pas affez de varier les cir-* 
confiances de Tes images , fi le fonds en de- 
meurait trop femblable , parce que c’efl le 
fonds qui frape le plus. Que je préfènte trop, 
fouvent l’image du lion & des troupeaux ; 
que tantôt le lion dévore les troupeaux & 
qu’il faffe fuir les pafleurs ; que tantôt les 
pafleurs le contraignent de fe retirer; qu’il 
afliege la nuit une bergerie , ou qu’en plein 
jour il répande la terreur dans les pâtura- 

f es : on ne me fçaura pas tant de gré des 
ivers afpeéts où j’offre le lion & les trou-< 
peaux j qu’on s’ennuira de les voir toujours 
revenir fur la fcene. 

On court le même rifque d’ennu^r par 
la trop grande abondance des comparai- 
fbns ; au lieu qu’elles délaffent du récit 
quand le Poète en ufe fobrement , c’eft le 
récit qui délaffe des comparaifons quand 
elles font trop fréquentes ; le fujet fe perd 
dans les ornemens , & l’efprit fe révolte 
naturellement contre ce défordre. 

Si ces réglés font judicieufes , Homere 
eft tombé dans deux grands défauts. Il em- 
ployé fouvent les mêmes fujets de compa- 
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raifon , & jufqu’à trois & quatre fois dans 
la même page j comme fi un objet l’ayant 
une fois frapé , fon imagination ne lui en 
préfentoit plus d’autres. Il entaffe auiïi trop 
de comparaifons de fuite ; il y en a jufqu’a 
cinq à la fin du cinquième livre , qui rebut-* 
tent par la longueur, & qui défuniffent dé- 
fagréablement l’aétion du Poème. 

J’entrevois ici que l’on pourroit me re- 
procher quelque contradiélion. J’ai dit 
qu’Ilomere réuflîffoit affez biçn à élever & 
à réjouir l’efprit par les comparaifons , & 
je dis à préfent qu’il rebute & qu’il ennuye : 
comment concilier ces deux effets ? je de- 
mande de l’équité. Qu’on fonge que j’exa- 
mine les chofes fous différens égards; quand 
je loue Homere , c’eft par le choix de fes 
images en elles-mêmes , indépendamment 
des répétitions, ôc de la multiplicité ; quand 
je le blâme , c’eft par le défaut de variété^ 
ou par une abondance vicieufe. Ce principe 
peut fèrvir à me difculper en d’autres en- 
droits , où l’on feroit tenté de me faire une 
pareille objeétion. 

» 

DES SENTENCES. 

Les fentences font un double effet dans 
le Poème , elles l’embeliffent & le rendent 
utile : après que les exemples ont frapé l’i- 
magination , & échauffé le cœur , elles fi- 
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xent dans l’efprit les impreffions qu’ils y ont 
faites , par des préceptes courts , qui invi- 
tent d’eux-mêmes la mémoire à s’en char- 
ger. Ain/i le Poète habile ne manque pas 
de les répandre dans fon ouvrage , & de 
les revêtir , autant que la raifon le permet , 
de tout l’éclat qui peut intérefler à les re- 
tenir : car fouvent le leéleur plus amoureux 
du plaillr que de la perfe&'on , dédaigne- 
roit ces maximes fi elles n’étoient qu’utiles , 
au lieu que elles l’attachent d’abord par 
leur beauté , il peut aller enfuite julqu’à en 
goûter la folidité , & à en faire ufage. 

Il faut pour cela qu’elles foient bien pla- 
cées, élégantes, précifes & d’un grand fens. 
Il faut qu’elles foient bien placées , c’eft-à- 
dire , qu’elles conviennent aux aélions & 
aux événemens dont on parle ; car fi l’efi- 
prit ne les trouve appuyées de l’expérien- 
ce, il les ^uge frivoles, & elles nefçauroienc 
faire d’impreffion. Homere , par exemple , 
n’a pas placé heureufement cette fentence 
fameufe : La pluralité des Rois ne fi point 
bonne. C’eft Ulyflfe qui l’employe pour rete- 
nir les foldats qui fuyoient aux vaifiTeaux 
par l’ordre d’Agamemnon : ordre qui de- 
voit être d’autant plus refpeété , qu’Aga- 
memnon l’avoit donné comme un ordre 
abfolu de Jupiter même. Etoit-ce le lien 
de faire valoir la néceflîté d’un feul chef ; 
& ne femble-t’il pas au contraire , que les 
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foWats auroient pu rétorquer la maxime 
tf Ulyfle contre lui-même ? La pluralité des- 
Rois n’eft point bonne y pourquoi oppofe- 
tu donc tort autorité à celle de notre Roi ? 
c'eft nous qui lui obéïtîons en fuyant ; &- 
e’eft toi feul qui lui réfiftes en prétendant 
nous retenir. Une maxime fi déplacée ne fe 
concilie point la créance , & le Poète la dé- 
crédite lui-même par le contre-temps. 

Il faut encore que les fentences foient Queiie'efîiâi 
élégantes, précifes 8c d’un grand fens. C’eft P ;tfeaionXÎie# 

I élégance qui y répand la beaute c eft la 
précifion qui y met la force , & c’eft le 
grand fens qui en fait le prix. Homere en 
employé quelquefois de cette perfeélion. 

Polidamas prelfe Heélor de tentrer dans 
Troye , & lui prédit de grands malheurs 
s’il s obftine à demeurer hors des murs. He^ 
étor lui répond, que le meilleur de tous le$ 
augures eft de combattre pour fa patrie.- 

II feroit difficile de trouver rien de plus- 
élégant , de plus précis , ni de plus fenfé.- 
Patrocle dit ailleurs à Mérion qui s’amu- 

’ lûit à infulter Ænée dans le combat : Les 
confcils veulent des paroles, & la guerre de- 
mande des aftiom. Cette maxime eft fans 
doute fort belle , 8c il feroit à fouhaitef 
qu’Homere ne l’eût point perdue de vue :: 
il nous auroit épargné toutes ces harangues 
dont il ralentit les combats. Mais malheu- 
r-eufement > les Poètes ne font pas toujouïs^ 

E-v 
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fort conféquens j ils difent le pour & le 
contre, félon que l’imagination le leur pré- 
fente j & comme ils ne penfent pas d’ordi- 
naire par principes , il ne faut pas s’éton- 
ner s’ils fe condamnent quelquefois eux- 
mêmes , fans s’en appercevoir. * 

Toutes les maximes de l’Iliade ne font 
pas de la même beauté. Il y en a de tri- 
viales , comme celle-ci : Les hommes dont 
pas tant de vigueur à jeun , qu après avoir 
mangé . Il y en a de diffufes , comme cette 
autre : L’ adrejfe fait fouvent plus que la 
force ; c’en étoit alfez pour une fentence ; 
mais Homcre ajoute : C’efi moins par fa 
force que par fon adrejfe , qu’un charpentier 
réujfit dans Jin art ; c e fi par fon adrejfe & 
non par fa force , qu’un pilote fauve fon vaif- 
feau au milieu des plus grandes tempêtes ; & 
enfin c efl par fon adrefie qu’un cocher devan- 
ce un autre cocher. Les fentences triviales re- 
butent , parce qu’elles n’apprennent rien ; 
& l’on ne veut pas perdre de tems à ce qui 
ne vaut pas la peine d’être dit. Les diffufes 
ennuyent , parce qu’elles ne biffent rien à 
penfer : plaifir qu’il faut toujours ména- 
ger au leéteur , fans préjudice de la clarté. 

Quoique la vérité paroiffe le fonds ef- 
fentiel des fentences , il y a néanmoins une 
diftinéfion à faire entre celles que le Poète 
dit de lui-même , & celle qu’il fait dire à 
fes perfonnages. Dans celles que le Poète ' 

« 
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dit de lui-même , la vérité doit être exatte 
t & abfolue , parce qu’il eft obligé de pen- 
fer jufte. Il doit être même d’autant plur 
circonfpeét en ces endroits , que le plus oui 
le moins de jugement qu’il y fait paraître , 
lui donne auffi plus ou moins d’autorité fur 
t le refte. Mais pour les fentences que le Poè- 
te met dans la bouche de Tes perfonnages, il 
fuffit qu’il y ait une vérité de relation ; c’eft- 
à‘-dire , qu’elles foient conformes au cara- 
ftere & à l’état de celui qui parle ; parce 
que la vérité de la maxime n’eft pas alors 
Pobjet du Poète , mais la vérité du caraéte- 
re & de la paflion. 

Ainfi une maxime vraie , peut-être vi- 
cieufe dans la bouche d’un perfônnage , s’il 
n’eft en fituation de la penfer ; au lieu qu’u- 
ne maxime fauffe y a bonne grâce , fi elle 
peint l’illufton que les pallions font à foa 
efprit. 

DE V EXPRESSION. 

v 

L’exprelîion eft à peu près dans la poë- 
fie , ce que le coloris eft dans la peinture. 
Ce ne feroit pas allez que la compofition 
d’un tableau fût fage , ni que le deffein fût 
exaét , fi le coloris n achevoit de donner 
aux objets toute leur relfemblance. Ainfi 
ne fuffiroit-il pas dans un Poème que l’ac- 
tion fût bien imaginée , que fes différen- 
tes p arties fuflem rangées dans leur ordre , 
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& conformément au bon fens & à la natu-^ 
re ; fi l’expreflion ne vient animer tout l’ou- 
vrage j les autres beautés y demeureront 
prefque fans effet, & pour ainfi dire, en pu- 
re perte. Il n’y a jamais eu d’ouvrage fait 
pour plaire , qui fe foit foutenu long-temps 
fans une beauté d’expreffion convenable à 
la matière ; & quoique les ouvrages dog- 
matiques puiffent s’en paffer , puifque l’Au- 
teur ne s’y propofe que d’inftruire , & que 
le ledeur ne doit s f y propofer que d’ap- 
prendre, on ne laiffe pas de regretter encore 
l’agrément du langage , quand il y manque. 

BKcefTitéde La raifon de cela , eu que l’expreflion, 
ïeipreflion. préfque jamais indifférente j. fi elle ne 

fert à la penfée , elle lui nuit , & par con- » 
féquent , fi elle ne plaît , elle choque ou du. 
moins elle ennuye. Il n’y a point de fyno- 
nimes parfaits dans les langues ; un mot ne 
renferme point précifément , & dans toutes, 
fes circonûances ,Je fens d’un autre motp 
chaque tour même exprime une maniéré 
particulière de fentir & d’envifager les 
chofes. 

On ne f^u- Je conclus de ces principes, que puifque 
rc' : SUT fouvrage d’Homere a réufli de fon temps & 
p efTcn dans les fiécles qui l’ont fuivi’, il faut qu’en, 
a ri aexe. g^ n £ ra ] Homere ait bien parlé fa langue ,, 
& qu’il en ait fait un ufagevifôc ingénieux,, 
propre à faire valoir fes fidions; Mais je. 
crois auiïi qu’il faut s’en tenir à ce préjugé 
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vague & indéterminé ; ce feroit une témé- 
rité aux plus fçavans mêmes , d’entrer là- 
deflus dans un grand détail. Perfonne ne 
poflede aflëz les langues mortes , pour en 
ientir , comme il fauaroit , les délicatefles , 
les grâces ou les négligences y ni ce qu’il 

Î ieut y avoir d’heureux ou de forcé dans 
es licences que les Auteurs ont prifes. Que 
celui-là fe montre , qui fe croit en état de 
deviner jufte tout ce que Virgile eût corri- 
gé dans ton Enéide , s’il eût eu le temps d’y 
mettre laderniere main: & fi perfonne n’en 
fçait aflez pour découvrir & apprécier ces 
fautes , perfonne n’en fçait aflez non plus , 
pour fentir les traits heureux * félon leur de- 
gré de perfeétion y car il ne faudroit pas. 
une connoiflance moins fine de la langue , 
pour l’un que pour l’autre. 

Il eft déjà sûr qu’il n’y a point d’Ecrivain 
irréprochable pour l’expreiïion dans quel- 
que langue que ce puifle être. Nous en pou- 
vons juger par nos meilleurs ouvrages fran- 
çois : ou ne trouveroit-on pas d estâmes ? 
On en a trouvé en effet plus de vingt dans 
les trois premières pages d’un livre eftimé 
généralement pour le ftyle. Tout ce que 
nous pouvons faire , nous autres François , 
c’eft de reconnoître ces fautes, malgré les 
agrémens dont elles font rachetées ; mais .. 
je fuis perfuadé que fi notre langue mou- 
roit ,, & quelle devînt une langue fçavanT 




Les fçavani 
ne s’accor- 
dent pas fur 
le fens de» 

mots. 
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te , les plus habiles alors ne fentiroient pas 1 
comme nous , ni* les défauts ni les grâces 
de ces endroits, où nous trouvons à la fois 
de quoi louer & de quoi reprendre. 

C’eft dans ce cas que font à l’égard de - 
l’expreffion d’Homere , les plus venés dans 
la langue Grecque. Ils ne Tentent qu’à 

r eu pres fes beautés & fes négligences ; Se 
combien d’erreurs cet à peu près peut-il 
les induire , quand ils fe hazardent à des 
apréciations trop pofitives ? Ils courent ris- 
que à tout moment de prendre pour faute 
ce qui eft beauté , Se pour beauté ce qui efl 
faute. 

Voici , par exemple , un endroit d’Ho- 
mere , où je loupçonne quelque méprife de 
la part des Commentateurs. Glaucus & 
Diomède , ayant renoué entr’eùx l’alliance 
qui étoit entre leurs ancêtres , changent 
d’armes pour gage de leur amitié naiflante. 
Glaucus donne des armes d’un grand prix, 
pour celles de Diomédes qui valoient beau- 
coup mofeis. Homere , félon les uns , ditque 
Jupiter ôta la fagefle à Glaucus ; parce qu’ils 
le regardent comme la dupe du marché. 
Mais , félon Madame Dacier , qui penfe plus 
noblement , il dit que Jupiter éleva le cou- 
rage à Glaucus ; parce qu’elle trouve de la 
genérofité dans la perte qu’il veut bien fai- 
re. L’exprefïîon Grecque , dit-elle , fignifie 
l’un & l’auue. J’ayoue ingénument que je 
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ne le fçaurois croire. La négligence du 
Poëte feroit-elle pardonnable , d’avoir laiffé 
dans fon expreflion deux jugemens fi op- 
pofés de l’aétion de Glaucus r Etoit-il donc 
indifférent de le donner pour ftupide ou 
pour magnanime ? Pour moi je juge plus 
favorablement d’ Homere ; fon expreflion 
ne fignifioit apparemment qu’une chofe, 
fur-tout dans la place où elle eft , quoique 
dans la fuite, on ait pû la mettre à d’autres 
ufages. Qu’on prouve le contraire , fi l’on 
veut ; la preuve ne tourneroit que contre 
Homere ; elle le convaincrait d’une négli- 
gence fi outrée , que je n’ai ofé l’en foup- 
çonner. 

Je juge auflî favorablement d’un ordre 
qu’un des chefs de l’Iliade donne à fes fol- 
dats dans le fort d’une bataille. Cet ordre, 
à ce qu’on dit , fignifie également quatre 
chofes toutes différentes ; 8c c’eft un beau 
fecret , continue-t-on , de pouvoir dire tant 
de chofes à la fois. C’eft au contraire , à 
mon fens , la plus grande de toutes les fau- 
tes. Un ordre donné à des foldats dans le 
fort d’une adtion , peut-il être trop clair; & 
peut-on rifquer de mettre la confufion entre 
eux , par une équivoque qui les ferait agir 
fi diverfement ? Non , quoiqu’on en diîe, 
je n’accuferai point Homere de ces impru- 
dences : il eft bien plus vrai-fembhble que 
c’eft notre ignorance de fa langue , qui Lit 
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notre embarras , & qui ne nous permet pas 
de difcerncr bien précifément ce qu’il a 
voulu dire. 

Pour mettre encore mieux en jour notre' 
impuififance à juger de l’expreflion d’Ho- 
mere , tranfportons-nous à deux mille ans 
dans l’avenir ; imaginons-nous que nous par- 
Ions une nouvelle langue , & que le Fran- 
çois eft alors ce que le Grec eft aujourd’hui. 
Nous étudirions Corneille & Moliere com- 
me des Auteurs claflîques qu’on nous pro- 
poferoit pour modèles. Nous aurions lieir 
de penfer , fur le témoignage de leurs con- 
temporains & des fiécles liiivans , que ces' 
Auteurs étoient admirables dans l'expref- 
fion. Ce feroit bien fait de ceder en général* 
à cette autorité ; mais combien nous égare- 
rions-nous dans le détail? Que de barba- 
rifme transformés en élégances ! Que de' 
figures forcées , propofées comme de no-- 
blés hardiefles ! Que de baflefles , qualifiées.' 
de noble nmplicité l 



Molière «tans 
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Tout ce qu’elle peut faire , en un tel aecefïoire,* 
C’eft de me renfermer en une grande armoire.- 



Quelque homme de lettres de ce tems là 
& profond dans le F rançois , n’employeroit- 
il pas hardiment en cette langue , accefloire' 
pour conjeéîure, pour occafion ; & ne croi- 
roit-il pas bien- prouver l’élégance & la pro-- 
priété de fon expreflton en la montrant dans-' 
Moliere ? 
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Qa’eft-ce ceci , Fabian , quel nouveau coup de 
foudre 

Tombe fur mon efpoir & le réduit en poudre ! 

Quelque Commentateur de Corneille ne 
fe récriroit-il pas fur la beauté de cet efpoir 
perfonifïé & mis en pouflîére ? Notre lan- 
gue , pourroit-il dire , n’eft pas fi hardie ; 
rpais ce font autant de beautés qui nous 
manquent. 

Ou Rome à les Agens donne un pouvoir bien 
large , 

Ou vous êtes bien long à faire votre charge. 

Qui s’apercevroit alors que ces deux 
Vers font fort bas pour l’expreflîon , quoi- 
qu’affez beaux pour le fens ? Ne pourroit-il 
pas même arriver que quelque isçavant ad- 
mirât le bel effet que font le long & le lar«. 
ge dans ces deux Vers ? 

Je fuis perfuadé que nos Commentateurs 
ne font pas quelquefois plus heureux dans 
leurs exclamations ; & qu’ils louent bien 
des chofes -que les contemporains cenfu- 
roient. Aiofi , pour revenir à Homere , je 
crois que c’eft affez de préfumer en géné- 
ral que fon expreflion eft fort belle , & 
qu’on peut le foupçonner encore de bien 
des fautes en ce genre , dont nous ne fom- 
mes pas juges compétens , non plus que 
des beautés. 
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DE LA MORALE . 

La bonne Morale eft néceflaire dans un 
Poeme ; car quoique l’Auteur ne s’y pro- 
pofe ordinairement que de plaire , il n’y 
îçauroit réuflir qu’autant qu’il paroît por- 
ter des chofes les mêmes jugemens que les 
autres hommes en portent : ôc comme nous 
trouvons toujours la vertu belle & le vice 
odieux , quand l’intérêt préfent de nos paf- 
fions ne nous aveugle pas , nous ne goûte- 
rions pas un ouvrage , s’il n’étoit conforme 
à ce jugement naturel du cœur humain. 11 
faut donc que le Poëte repréfente la vertu 
& le vice tous des traits qui juftifient no- 
tregoût & notre averfion ; & ne fût-ce que 
pour l’intérêt de plaire , il doit être prêt- . 
que aufii fidèle à la bonne morale , que s’il 
n’avoit deflein que d’inftruire. 

C’eft en effet la louange que l’on a don- 
né à Homere ; on prétend qu’il a toujours 
propofé le bon pour bon.,. & le mauvais; 
pour mauvais ; mais je ne trouve pas que 
cette louange lui foit dûe bien légitime- 
ment , & il me paroît au contraire y qu’il 
porte fouvent des jugemens faux des ac- 
tions qu’il repréfente. 

Je prends pour les jugemens du Poëte,' 
ce qu’il fait dire à ceux de fes Aéteurs qu’il 
donne pour fages } ce qu’il fait faire & pen-. 
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fer à celles de fes Divinités qu’il donne pour 
bonnes ; & enfin la maniéré dont il peint 
les diverfes a&ions , dans laquelle on fent 
bien , pour peu qu’on y prenne garde , s’il 
les approuve , ou s’il les condamne. 

Commençons par les jugemens du Poëte , 
renfermés dans les difcours de fes Aéteurs. 
Au premier Livre , Achille parle avec info- 
lenrce à Agamemnon ; Agamemnon le me- 
nace de lui enlever Brileïde , & la colere 
d’Achille s’allumant , le fege Neftor fe leve 
pour les calmer. Il remontre à l’un qu’il 
doit du refpeét au Chef de l’armée , & à 
l’autre qu’il doit de l’égard au fils desDieux. 
Voilà dans la bouche de Neftor , un juge- 
ment d’Homere , fur la conduite d’Achille 
& d’Agamemnon ; il les condamne l’un & 
l'autre ; la morale eft contente. 

Au neuvième Livre au contraire , Aga- 
memnon défefpéré de la déroute & du dé- 
couragement de fes foldats , propofe aux 
Chefs d’abandonner le fiége. Diomède le 
traite de lâche avec le dernier mépris ; lui 
dit qu’il eft le maître de partir quand il 
voudra , que tout le camp même peut le 
fiiivre ; mais que pour lui il demeurera feul 
avec Stelenus , bien afluré du fuccès. Le fa- 
ge Neftor applaudit fans reftriction à tout 
ce difcours ; ainfi Ilomere n’en condamne 
ni l’infolence , ni la vanité , comme la bon-; 
ne morale le demandoit. 
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Je paflfe aux jugemens du Poète renfer- 
més dans les fentimens & dans les aéiions 
de fes Dieux. Thétis au premier Livre, con- 
feille à Achille la plus nuuvaife aélion qu’il 
pût jamais fai.e ; c’eft- à-dire, de fe retirer 
fur fes vaiffeaux , & de lailfer périr les Grecs 
qui n’étoient pas coupables de l’injuftice 
d’Agamemnon. Ce n’efl: pas aflez ; car on- 
me diroit peut-être que c’eft une mere qui 
époufe les pallions de fon fils ; Jupiter lui- 
même fe déclare le proteéleur de la ven- 
geance d’Achille , au lieu qu’en bonne mo- 
rale , il auroit dû l’en punir. Demanderoit- 
on une meilleure preuve du jugement 
d’Homere , fur la colere d’Achille , & vou- 
droit-on (outenir encore qu’il ne Iaifife pas- 
de condamner ce que Jupiter approuve ? 
Minerve , ailleurs , va elle-même exhorter 
Pandare à la plus grande de toutes les per- 
fidies ; & dans la fuite , elle trompe le re- 
ligieux Heçtor , en faveur du cruel Achille. 
Peut-on puifer quelques idées de juftice 
dans ces exemples ? 

Il y a enfin une maniéré de peindre les 
adlions qui en renferme un jugement. Si- 
le Poète juge l’aétion odieufe , il ne choi- 
fit que des couleurs propres à exciter le 
mépris ou la haine ; s’il la juge belle , il la 
revêt de tout ce qui peut attirer l’admira- 
tion. Ainfi Homere donne à de certains 
vices un éclat qui décele affez l’opinioa 
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favorable qu’il en avoit ; on fent par tout 
qu’il admire Achille; il ne femble voir dans 
Ion injuftice & dans là cruauté , que le 
courage & la grandeur d’ame , & l’illu— 
fion du Poëte paflfe fouvent jufqu’au Lec- 
teur. Alexandre fut tellement frappé de 
l’éclat du caraétere d’Achille , qu’il fe le 
propofa tout entier pour modèle ; & parce 
que ce Héros après avoir tué Heétor , le 
traîna indignement fur la poufliere : Ale- 
xandre crut enchérir fur fa gloire , en traî- 
nant de même encore tout vivant , le 
Gouverneur d’une Place qu’il venoit de 
prendre. Avoit-il, au fond, fi grand tort., 
de vouloir reffembler à un homme qu’Ho- 
mere diftingue par tout , par une protec- 
tion particulière des Dieux ? 

Je remarque , à cette occafion , que la 
morale la plus fenfible de l’Iliade , c’eft le 
befoin que nous avons du fecours des 
Dieux ; Homere n’cft point ménager de 
preuves fur cet article ; tout fon Poëme 
n’en eft qu’un tilfu. Les fentimens dont il 
auroit pû fe fier à la nature , il les fait ins- 
pirer exprefiement par les Dieux. Priam 
ne fe feKjit point avifé de redemander le 
corps defonfils,.fi Jupiter ne lui en eût 
donné l’ordre par Iris. Le courage & la 
force des Héros ne leur fuffifent pas pour 
•vaincre , fi les Dieux ne s’en mêlent. Apol- 
lon aide Heétor à triompher de Patrocle , 



La morale 
de l'Iliade. 



/ 



Digitized by Google 




94 Discours 

& Minerve aide Achille à triompher 
d’Heélor. 

L’inftruélion lèroit folide, fi Homere 
n’en perdoit tout le fruit , en donnant pour 
caufe de la proteétion des Dieux , plutôt 
leur caprice , que notre religion & notre 
fidélité à nos devoirs. Venus protégé le 
perfide Paris ; Jupiter protégé Pinjufte 
Achille ; font-ce là des exemples qui en- 
couragent les hommes à la vertu ? Et que 
leur importe de fçavoir qu’ils ont befoin du 
fecours des Dieux, fi l’on ne leur enfeigne 
aucun moyen de l’attirer ? 

Mais pourquoi , ra’objeélera-t-on peut- 
être , l’Iliade a-t-elle plû , fi la morale y 
eft aulfi violée , que vous le dites ? Je ré- 
pons qu’Homere a fuivi les idées de fon 
tems , & qu’il portoit des chofes les mê- 
mes jugemens que fes auditeurs. Il n’avoit 
peut-être pas la force de s’élever à des idées 
plus juftes ; mais auffi n’étoit-il pas néce£ 
faire pour fon deflein. La vengeance & 
l’orgueil étoient en honneur ; il les y a 
laiflees ; & fon fiécle n’étoit point choqué 
de les voir repréfenter fous des traits qui 
confirmoient fon jugement. Dès que la 
morale s’ell éclaircie , dès qu’il a paru des 
Philolophes , on a vu des cenfures d?Ho- 
mere ; & quoique fa réputation fe foit fou- 
tenue depuis ces cenfures , ce crédit ne 
vient pas de la vérité de fes jugemens j ôc 
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ce n’eft qu’un préjugé d’éducation fondé 
fur des applaudiflemens , qui , à remonter 
jufqu’aux premiers fuffrages, ne font la 
plupart que des échos les uns des autres. 

DU MERITE PERSONNEL 
(F Homere & du prix de F Iliade. 

Ce qu’il y a jufqu’ici de louanges dans 
cette diflertation , appartient perlonnelle- 
ment à Homere , & ce qu’il y a de criti- 
que tombe prefque toujours fur l’Iliade 
même. Car il faut bien fe garder de con- 
fondre l’Auteur & l’Ouvrage dans le mê- 
me jugement , puifqu’on ne doit pas les 
examiner l’un & l’autre par les mêmes 
régies. 

En quoi confifte la perfection- d’un efprit 
poétique ? C’eft dans une imagination fu- 
blime àc féconde , propre à inventer de 

G randes chofes différentes entr’elles ; c’eft 
ans un jugement folide , propre à les ar- 
ranger dans le meilleur ordre ; & enfin , 
dans une lènlibilité , & une délicateffe de 
goût , propre à entrer avec choix dans les 
paillons & dans les divers fentimens que le 
fujet prélènte. 

Or le degré de dilpofition dans l’efprit 
du Poète , n’emporte pas toujours le même 
degré d’exécution. La difpofition la plus 
grande ne peut parvenir qu’à une exécu* 
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tion médiocre , fi l’ignorance & la groflk- 
reté des tems y met de trop grands obfta- 
cles ; au lieu qu’une difpofition médiocre 
parviendra à une exécution plus heureufe , 
dans des tems plus éclairés & plus polis. 

Il faut donc juger d’Homere , par le* 
prçgrès qu’il a faits , eu égard à la groffie- 
reté de fon fiécle ; & il faut juger de fon 
Ouvrage , par les beautés & les défauts qui 
s’y trouvent , eu égard aux lumières du nô- 
tre. Selon ces principes , voici l’idée per- 
fonnelle que je me fais d’Homere. 

C’étoit un génie naturellement poéti- 
que , ami des fables & du merveilleux , & 
porté en général à l’imitation , foit des ob- 
jets de la nature , foit des fentimens & des 
a étions des hommes. Il s’étoit inflruit , ap- 
paremment par fes voyages , des opinions , 
des ufages , & des moeurs des peuples : ain- 
fi j étant devenu un des plus fçavans hom- 
mes de fon fiécle , fon imagination lui four- 
nit l’art d’affembler fes diverfes connoiffan- 
ces fous un même fujet ; & c’eft aufiî un 
effet de fon jugement d’avoir conçu qu’il 
attacheroit davantage fès auditeurs , par 
cette dépendance commune que les chofès 
les plus différentes auroient à une même 
matière. Il avoit l’efprit vafte & fécond , 
plus élevé que délicat , plus naturel qu’in- 
génieux , & plus amoureux de l’abondance 
que du choix. Je croirois qu’il s’eft peint 

lui-même 
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lai-même dans le perfonnage de Neftor ; 
car il ne perd non plus que ce vieux fage, 
aucune occafion de difcourir ; il dit pref- 
que par -tout, plus qu’il ne doit dire, 
éc il paroît impatient de placer tout ce 
qu’il fçait & tout ce qu’il a vu , com- 
me s’il craignoit d’en rien perdre. Il a 
faifi par une fupérioriré de goût , les pre- 
mières idées de l’éloquence dans tous les 
genres ; il a parlé le langage de toutes 
les pallions , ôc il a du moins ouvert aux 
écrivains qui doivent le fuivre , une in- 
finité de routes qu’il ne reftoit plus qu’à 
applanir. Il y a apparence qu’en quelque 
tems qu’Homere eût vécu , il eût été 
du moins le plus grand Pocte de fon 
pais ; & à ne le prendre que dans ce 
fens , on peut dire qu’il eft le maître de 
ccux-mêmes qui l’ont furpafle. 

J’avoue que je penfe bien différem- 
ment de l’Iliade •, l’ouvrage me paraît 4 ' 
aulîi éloigné de la perfeébion , que l’Au- 
teur étoit propre à l’atteindre, s’il eût été 
placé dans les bons fiécles. L’Iliade in- 
fedbée de tous les défauts du tems ne laif- 
fe entrevoir qu’à ceux qui y font une at- 
tention particulière , l’étendue & la for- 
ce de Pefprit du Pocte. Ce qui regarde 
les Dieux y eft abfurde *, ce qui regarde 
les Héros y eft fouvent groiïier ; les idées 
de morale y fout contufes j il eft vrai 

Tome II, E 
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que l’a&ion du Poeme elt grande 5c pa- 
thétique ; mais elle eft noyée dans la 

Q uantité 5c dans la longueur des Epifo- 
es. Les différens genres d’éloquence n’y 
paroifTent qu’ébauchés > defcriptions , ré- 
cits , comparaifons , difcours , tout préfen- 
te pèle mêle les défauts 5c les beautés ; 
il n’y a prefque pas un morceau qui foit 
de cette juftcire 5c de ce choix dont la 
fuccefïion des préceptes 5c des exemples 
nous a fait découvrir le prix. D’où vient 
donc encore aujourd hui la haute répu- 
tation des ouvrages d’Homere? Décou- 
vrons-en s’il fe peut les raifons , & voyons 
comment ils ont pû plaire 5c intérelïer 
pour fe foûtenir jufqu a nous dans l’opi- 
nion des hommes. 

„ . ... Pour commencer par le plailir que 
liade fur les 1 Iliade a rait aux contemporains d Ho- 
contempo- merc } [[ s ’en offre d’abord une foule de 
mcic. IO raifons. L’écendue 5c la hardiefle du def- 
fein , la nouveauté des idées , la deferip- 
tion de tout ce qui pouvoit intéreflèr les 
Grecs , les fiétions prodigieufes , fi fédui- 
fantes pour des hommes grofiiers com- 
me ils étoient , une beauté d’expreflion , 
inconnue peut-être jufqu’alors , une har- 
monie nouvelle du difcours , ÔC par def- 
fus tout cela, fi l’on veut, la pronon- 
ciation du Pocte même , qui farde tou- 
jours fon ouvrage, ne fût -ce qu’en ne 
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lailîant pas le loilîr de la réflexion : car 
il faut remarquer qu’Homere récitoit lui- 
même fes vers -, qu’il alloit de ville en 
ville, amufer la Grece de fon ouvrage; 

8c qu’ainfi l’impreflion que dévoient fai- 
re en gros la nouveauté 8c le merveil- 
leux , emportoit aifément des fuffrages , 
fur lefquels on n’avoit pas le tems de dé- 
libérer. 

Ce n’eft pas que quand les Grecs euf- Qn ne juge 
fent lû eux-mêmes les poëmes d’Homere , Je u médu- 
ils euflènt été en état de les admirer fcafon^que 
moins; car comme leur goût n’étoit pas par comp»- 
encore formé par de bons ouvrages , la raifoa ‘ 
médiocrité leur eût toûjours tenu lieu de 
la perfection , 8c ils n’euflènt pas été blef- 
fés des fautes, pareequ’ils n’avoient pas 
encore des principes qui leur aidaflent i 
les reconnoitre. 

Ce n’eft que la connoiflance du parfait 
qui nous dégoûte du médiocre. Combien 
les premiers joueurs d’inftrumens tiroient- 
ils de mauvais fons , dont les oreilles 
encore ignorantes n’étoient point ofFen- 
fées? On étoit charmé alors d’une har- 
monie informe 8c groflïere , qui nous 
paroîtroit infupportable aujourd’hui , que 
nous fommes accoûtumés à une exécu- 
tion plus exaéte & plus fine. Si l’on pou- 
voit nous faire entendre les inventeurs 
' de la mufique, aulli imparfaits qu’ils de- 
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voient l’être , nous nous étonnerions qu’ils 
euflent pu plaire ; Sc cependant , j’ofe le 
dire , l’impreffion de la nouveauté avec 
tous fes défauts , devoit être plus agréa- 
ble Sc plus vive que celle de la perfe&rion 
même , afFoiblie par une longue habitude 
d’en jouir. 

Homère ne pouvoir donc manquer 
d’enlever l’admiration de fon fiécle i mais 
cette admiration ne conclut rien pour le 
mérite réel de fes givrages. Voyons à 
préfent fur quoi font fondas les fuffrages 
poflérieurs , & s'ils doivent avoir plus 
d’autorité. 

tffetdett- Ce fut un tems de barbarie que celui 
KÆNui ^ P a ^ a depuis Homère jufqu’à Li- 
vans. curgue qui apporta le premier en Grèce 
les ouvrages de ce Pocte , & par confé- 
quent ils y durent avoir tout l’effet de 
la nouveauté , à quoi fe joignit encore 
ce refpeét qu’on a pour les chofes an- 
ciennes , & qui s’accroît toujours avec 
le tems. Plufieurs villes jaloufes d’avoir 
produit l’objet de l’admiration des au- 
tres, fe difputerent la naiflance d’Hç- 
mere j on alla même jufqu’à lui élever 
des temples : toutes ces diftinétions écla- 
tantes frappent bien plus l’imagination 
que le détail d’un ouvrage , & elles au- 
roient pu prévenir le jugement d’un peu- 
ple plus éclairé que les Grecs ce letoienç 
alors. \ 
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D’ailleurs les Poëmes de l’Iliade & de 
l’Odiflee tinrent lieu d’hiftoire j c’étoit le 
feul monument de l’antiquité ; les limites 
des peuples fe régloient quelquefois fut 
les partages d’Homere, & les vers étoient 
devenus l’oracle univerfel des payensl 
Que de raifons d’eftime ; mais toutes 
étrangères au mérite de l’Iliade en tant 
que Poème ! 

Les ouvrages d’Homere n’ayant point 
de concurrents , Sc renfermant en effet 
les premières idées de tous les genres,- les 
écrivains Grecs l’étudierent & fe formè- 
rent fur lui ; Poètes , Hiftoriens , Orateurs * 
tout étoit , ponr ainfi dire , de fon école \ 
& il ne faut regarder les éloges qu’ils cil 
font , que comme une bienféance , ou 
comme une prévention d’éleves , qui eu 
rendant juftice au mérite perfonncl de 
leur maître commun , n’étoient pas obli- 
gés de diftinguer fcrupuleufement fes ou- 
vrages d’avec lui-même. 

Les Philofophes , comme de raifon , 
furent les premiers qui fecouerent le joug 
de l’autorité; les uns plus» les autres 
moins -, mais enfin ces rébellcs ne fai- 
foient pas le grand nombre. 

Il y a entr’autres deux Suffrages bien 
ïmpofans pur l’Iliade : celui d’Alexan- 
dre & celui d’Ariftote. J’ofe réeufer ab- 
solument Alexandre. La matière de l’L- 

E iij 




tôt Discours 

liade flactoit allez Ton amour propre pour 
impofer à Ton jugement j il n’y voyoit 
que l’éloge de Ton tempérament emporté 
& de fon inclination dominante pour la 
guerre , il fe mettoit en fecret à la place 
d'Achille ; cette longue fuite de combats , 
fi ennuyeufe pour la plupart des leéteurs , 
avoit un charme toujours nouveau pour 
lui j & l’exccs où j’ai déjà remarqué qu’il 
pouffa l’imitation d’Achille , prouve bien 
qu’il n’eftimoit pas ce Poeme , par les feuls 
endroits eftimables. 

D’ailleurs ce Prince , fi nous en croyons 
Horace , fe connoiffoir fi mal en vers , 

3 u’il acheta fort cher le Poëme ridicule* 
e Cheriles ; & à regarder le peu de goût 
qu’il avoit pour la poefie , on auroit juré 

3 u’il avoit refpiré en naiffant , l’air groflier 
e la Bœotie. 

Gardons - nous donc de conclure de ce 
qu’il étoit grand conquérant, qu’il étoit 
aufli bon juge de Poefie : raifonnement 
fi ridicule qu’on ne s’en croit pas capa- 
ble } mais qu’on ne laide pas de faire 
fans y prendre garde ; pareeque l’éclat 
du courage éblouit notre imagination & 
fubjugue , pour ainfi dire , jufqu’à notre 
jugemenr. 

Pour Ariftote, je croirois que peut-être 
a-t-il voulu flatter fon Prince, fi fon arc 
poétique eft poftéricur au goût d’Alexan- 
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dre pour l’Iliade. Je crois du moins que 
fon efprit de fyftême lui ayant fait entre- 
voir un art dans les Poèmes d’Homere , 
il eft devenu amoureux de fa découverte J 
& qu’il a employé pour la juftifier , cette 
fubtilité obfcure qui lui étoit naturelle, 

& qui donne tant de peine aux commen- 
tateurs , quand ils travaillent à le rendre 
intelligible 8c folide. 

Voilà l’hiftoire de la réputation des ou- Effcrde rJ- 
vrages d’Homere chez les Grecs. Com- !i:ilJi: lur lt5 
me ils ne parvinrent aux Latins , que 
foûtenus déjà des fuffrages de la Grèce, 
ils y furent reçus avec refpcét ; ils y ex- 
citèrent l’émulation des écrivains dans 
les différens genres ; & chacun ne Lon- 
geant qu’à difputer le prix à fes rivaux 
préfens , fit , pour ainfi dire , les honneurs 
de fon pais 8c de fon fiécle ; & l’on re- 
garda Homere fans jaloufie, non feule- 
ment comme le pere de la Poëfie & de 
l’éloquence , ce qui eft vrai ; mais encore 
comme le modèle de la perfe&ion , ce que 
je ne crois pas foûtenable. 

Sur-tout, Virgile ayant bien voulu imi- 
ter Homere , & avouer fon imitation , 
fans faire valoir ce qu’il y ajoûtoit d’in- 
vention , de juftdfe & d’élégance , le 
préjugé en acquit encore plus d’empire , 

& la longue pofleflion du premier rang, 
fut prife enfin pour un droit incontefta- 
ble d’Homere. E iv 
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fuf _ Q’on me permette ici une réflexiorh 
Tous ces éloges que les Auteurs font 
des écrivains des fiécles pafles , font or- 
dinairement fort fufpeéts. Il ne faut pas 
.prendre à la lettre ce que Cicéron dit de 
Demoithènes , ni ce qu’Horace dit de 
Pindare. C’eft fou vent un détour de la 
vanité qui loue volontiers les morts , pour 
fe difpenfer de louer les vivans-, on ac- 
corde le premier rang à ceux qui ne 
nous le difputent pas, pour 1 ôter à ceux 
qui voudroicnt nous l’enlever , & l’on 
fe flatte encore en fecret de furpafTer ceux 
memes qu’on reconnoît pour maîtres , 
par bienfeance. Ajoutez que quand on 
le met une fois à louer , on longe bien 
plus à faire un éloge ingénieux & fin- 
gulier , qu’à le faire exaét & raifonnable. 
Mais je veux que ces éloges , que ces 
préférences partent quelquefois d’une vé- 
ritable modeftie ; faudroit-il pour cela , 
prendre les Auteurs modeftes au mot , & 
tirer avantage contre eux de l’injuftice 
qu’ils fc feroientî Regardons toujours 
les chofes en elles- mêmes ; & fi elles font 
à notre portée , n’en jugeons jamais Am- 
plement fur l’autorité des autres : fuf- 
ïent-ils les juges les plus compétens fur 
la matière dont il s’agit , ils nous doivent 
des raifons , & des raifons qui nous éclai- 
rent. 
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Il faut fuivre l’hiftoire de l’opinion des Effet de rr- 
hommes fur les Poëmes d’Homere •, quand liade dans fc* 
les lettres ont commencé à réfleurir dans 
les derniers fiécles , on n’a pîi parvenir 
à la connoilfance de fes ouvrages , que 
par des études profondes ; il a fallu ap- 
prendre des langues prefque oubliées , 8c 
dont il étoit impoffîble de difeerner la 
force ni les grâces particulières. Cepen- 
dant , avec cette connoiiïance imparfaite > 
les Sçavans n’ont pas 'lai (Té de lire Home- 
re & de croire l’entendre par- tout ; la 
confufionmêmc des idées qu’une expref- 
fion leur offroit , faute d’en connoître la 
propriété , faifoit une partie de leur ad- 
miration 8c de leur plaiAr ; ils attribuoienc 
au Poëte tout ce fens vague qui les flat- 
toit ; & ainfi ils penfoient voir dans un feul 
mot , un amas de chofes que notre langue 
ne pouvoit rendre. Les autorités avoienc 
difpcfé leur efprit à trouver tout excel- 
lent *, la penfée , le tour , l’arrangement 
des mots , tout les charmoit ; jufques-là 
qu’en prononçant les vers dé l’Iliade ou 
de l’Odiflee , ils fe paflionnoient fur leur 
harmonie, qui peut être dans leur boucHe 
auroit fait pitié à Homere même- 

De-là, font nés les Commentateurs Efprirde» 
qui n’ont entrepris d’expliquer Homere , 
que dans la ferme réfolurion de tourner 
tVUtes fes pratiques en préceptes. Ils em- 

E v 
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f ïloient tantôt un principe pour rélever 
e mérite d’un endroit ; & tantôt, fans y 
prendre garde , ils louent excellivement 
ce qui feroit une faute grofliere félon le 
principe qu’ils ont pôle y dans l’ardeur 
de juftifier Homere , le contradictoire ne 
leur coûte rien , ils ont des maximes pour 
. tout, & ils en font même félon le befoim 
Ils font prodigues dans leurs remarques. 

«le points d’admiration. Ils intimident l’a- 
mour propre des leéteurs , en taxant d’i- 
gnorance & de ftupidité , ceux qui ne fen- 
tiroient pas comme eux les beautés qu’ils 
exagèrent. Cetoit-là , le peuple adorateur 
«l’Homere y il n’étoit connu que d’eux 
feuls y & comme ils avoient intérêt qu’il- 
fut excellent , afin que leur fçavoir ne fût 
pas frivole , & qu’on les jugeât bien payés 
de leurs peines , ils venoient aifément à 
bout de fe le perfuader à eux-mêmes. 

Il n’eft donc pas étonnant que la répu- 
tation d’Homere réfleurît dans fon ancien, 
éclat , puifque prefque à l’exception de 
Scaliger, tous ceux qui pouvoient le lire > 
dans fa langue s’accordoient à le traiter de 
divin , & que les autres cédoient naturel- 
lement à leur autorité , fans connoiflancc 
de caufe. 

Met de* On en a enfin donné des tradu&ions 
Traduûion» p ra nçoifes dont la derniere & fans com- 
S CS ce parai fon la plus parfaite eft celle de Ma* 
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dame Dacier. Ces traduirions ont trouve 
trois fortes de leéteurs , les uns prévenus» 
6c qui ne doutant pas d’avance que les 
ouvrages d’Homere ne fuirent parfaits , 
croiroient manquer d’efprit & de goût » 
s’ils n’en étoient charmés ; ainfi pour ne 
pas s’avilir à leurs propres yeux, ils s’exci- 
tent eux-mêmes à l’admiration , & ils s’et 
timent heureux de pouvoir fentir 6c parler 
comme les Sçavans. 

Il y a au contraire des Le&eurs dégoû- 
tés , qui trop pleins de nos ufages, 6c de 
nos goûts , ne fçauroient fe tranfporter 
à des tems fi différens des nôtres. Tout 
les ennuie , tout les choque , & fans 
rien diftinguer, ils regardent Homere* 
comme un écrivain miférable en tout 
fens. 

Il y a enfin des Le&eurs modérés, qui 
s’ennuient à la plus grande partie de l’I- 
liade, & qui L’avouent franchement fans 
prétendre la condamner -, ils y trouvent 
même beaucoup de beautés de tous le# 
tems i & ils n’imputent la plûpart des 
fautes , qu’à la foiblellè humaine , inca- 
pable d’inventer 6c de perfectionner tout 
a la fois. 

Je me déclare fans honte , de ces der- 
niers -, 6c je prérends que l’admiration de 
tous les fiécles ne fait rien contre nous. 
Ou vient d’en voit l’hiftoirc > & les diffé- 

E vj 
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rentes fortes de plaifir que les ouvrage* 
d’Homere ont dû faire. Plaifir fondé fur 
la nouveauté > plaifir fondé fur les mo- 
numens hiftoriques & fur le refpeét de 
l’antiquité ; plaifir d’illufion 8c de pré- 
vention fondé fur l’autorité des fuflfra- 
ges. Tout cela n’eft point la Raifon-, 8c 
cependant, c’eft à elle feule qu’il appar- 
tient d’apprétier toutes chofes. 

DE LA T R ADUCT 10 N. 

Il s’agit à préfent de rendre raifon de 
ma propre entreprife ; j’ai mis en vers 
l’Iliade, toute imparfaite que je l’ai ju- 
gée ; 8c il femble d’abord que je mérite 
un reproche oppofé à celui que craignent 
ordinairement les Tradu&eufs qui entre- 
prennent de coj-ier des originaux qu'ils 
jugent parfaits 8c inimitables. Comme 
ils appréhendent de palfer pour témérai- 
res, par le choix d’un travail au-ddTus 
de leurs forces, je dois craindre de pafi- 
fèr pour bizarre 8c pour ridicule-, en cnoi- 
fiflant un ouvrage que je parois n’efti- 
mer pas allez. J’ai aeux chofes à répon- 
dre ; j’ai fuivi de l’Iliade , ce qui m’a para 
devoir en être confervé , 8c j’ai pris la 
liberté de changer ce que j’y ai cru défa- 
gréable. Je fuis Traducteur en beaucoup 
d’endroits , 8c original en beaucoup d’au- 
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très : ainfi je dois rendre compte au Pu- 
blic de mon ouvrage , fous- ces deux diffé- 
xens égards. 

Voici mes principes fur la traduéHorî. Pr ; nc ; pf , 
11 y a trois chofes dans Homère , comme Je la uadiw 
dans tout autre Auteur : l’ordre, le fens, t,on ' 

& l’exprcfiion. Pour le traduire , il faut 
fuivre fon ordre , rendre fon fens , & 
trouver , s’il fe peut , des expreflîons équi- 
valentes aux fiennes. Je n’entends pas par 
expreflîons équivalentes , les tours & les 
termes François qui> paroiflènt le mieux 
répondre à de certains tours , & à de cer- 
tains termes Grecs i car je fuppofe , com- 
me on le doit fur le témoignage de la 
Grèce floriflfante , que les tours & les 
termes d’Homere font prefque toujours 
les plus beaux de fa langue , au lieu que 
les tours & les termes François qui y répon- 
dent, ne font pas de même les plus beaux 
de la nôtre. Ainfi , dès qu’on a une fois 
iàifi le fens d’Homere ; il ne faut plus 
fonger à fon expreflion , mais fe deman- 
der feulement à foi-même comment ce 
Poète dont on a une fi haute idée expri- 
meroit un tel fens-, s’il vivoit parmi nous; 
chercher enfuite dans notre langue de- 
quoi exprimer ce fens avec grâce & avec 
force , &c travailler toujours à y mettre 
laperfeétion , jufqu’à ce qu’on ne fe fente 
plus capable de mieux- faire. Mc Def- 
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préaux a traduit quelques endroits d’Ho- 
mere , dans fa traduction du fublime de 
Longin , & pour leur donner toute la 
force qu’ils ont dans le Grec , il n’a pas 
craint d ajouter au Grec même. En voici 
un exemple : 

L’enfer s’émeut au brurt de Neptune en furie ; 
Platon fort de fon Trône ; il pâlit , il s’écrie ; 

11 a peut que ce Dieu dans cet affreux féjour , , 
D’un coup de fon trident ne fafTc entrer le jour 3 
Et par le centre ouvert de la terre ébranlée 
Ne falfc voir du Stix la rive défotée ; 

Ne découvre aux vivans cet empire «dieux 
Abhorré des mortels & craint meme des Dieux» 

Il n’y a point dans le Grec, d’un coup 
de fon trident, ni quelques autres cir- 
confiances ; mais ces trairs ajoutés à la 
peinture d’Homere , ne la changent qu’a- 
fin qu’elle fafle tout fon effet à nos yeux v 
& comme Mr Defpréaux a jugé que les 
expreflions Grecques la mettoient dans 
tout fon jour , au lieu que les Françoi- 
fes , à moins d’y fuppléer , ne lui donne- 
raient pas la meme force, il a prêté quel- 
que chofe à Homete , pour compenfer 
ce qu’il croyoit lui faire perdre d’ailleurs* 
Il y a des gens qui ne goûtent pas ces li- 
bertés ; ils difent que ce n’eft plus Ho- 
mère , & qu’enfin , ce n’eft pas U traduis 
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tt : Mais , fans difputer des mots , de 
quelque nom qu’ils appellent ces licen- 
ces , il n’y a pas d’autre parti à prendre , 
quand on veut plaire en traduifant un 
Auteur. 

Il y a deux fortes de traductions. Les DifRrtnc* 
unes littérales, & c’cft à celles-là que le cra , Ju t c .' 
nom de traduction femble etre propre y les, & des tra- 
ies autres plus hardies , & qui doivent g^ t ' c °," s ciir 
plutôt pafler pour des imitations élégan- 
tes, qui tiennent le milieu entre la tra- 
duction (impie & la paraphrafe. Les pre- 
mières ont leur utiliré pour ceux qui n’y 
cherchent que de 1 érudition; on s’y inf- 
truit des cnofes qu’un Auteur a traitées,. 

& de l’ordre qu’il a fuivi. Le Traducteur 
y abandonne même le tour & le génie 
de fa langue , pour fuivre fervilemenc 
celle de fon original. Et il faut tout dire t ' 
avec de l’efprit &. de l’attention , le Lec- 
teur eft bien plus en état de rendre une 
juftice exaCte à un Auteur traduit de la 
forte, que s’il étoit traduit avec plus de 
liberté. L’autre efpece de traduction eft 
plus ambitieufe *, c’eft peu qu’elle foie 
utile ; elle doit plaire; ce n’eft pas aflez 
d’y exprimer le fens d’un ouvrage, fi l’on 
n’en rend encore toute la force & tout 
Tagrément; fi l’on ne lui en prête même 
dans les endroits où il en manque. 

Le premier Traducteur n’a que le mérL 
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rc de ces artifans girofliers qui ne fçavens 
quetendre du plâtre fur un vifage , pour 
en tirer une reflemblancc exaéte, mais 
toujours infipide; ôc le fécond reflemble 
à un peintre habile, qui en copiant les 
traits d’un homme fçait encore donner 
de lame à la reflemblance , ôc réveille 
ainft par une imitation vive, dans ceux 
qui ne voient que l’image , toute l’idée 
que l’original pourroit leur donner. 

M-rite des Madame Dacier prend la défenfe des 
traduûions c- craduétions élégantes contre l’opinion 
vulgaire qui ne leur fait pas allez d’hon- 
neur. On s’imagine d’ordinaire que la 
fleur de l’efprk & de l’imagination n’y 
ont point de part, & qu’il n’y a prefque 
d’autre mérite que la connoiflance de 
deux langues. Madame Dacier foûtient , 
au contraire, qu’il y entre de l’invention , 
ôc qu’on ne fçauroit être bon Traducteur 
fans un enthouziafme judicieux , pour 
trouver des tours vifs Ôc des expreflions 
animées qui rendent la force ôc les glaces 
de l’original ; elle a fans doute raifon , ôc 
fa traduction même en eft une aflèz bonne 
preuve. 

On jugera bien , après cette juftice 
que je me fais un honneur ôc un plaifir 
de lui rendre, que fi je combats quel- 
qu’autre de fes fentimens , c’eft avec 
toute la confédération que je dois i fon 



Ij 




sur H o m ï R ï. i r$ 
mérite , & par la feule liberté que tout 
honnête homme doit prendre de aire naï- 
vement fon avis fur les ouvrages expofes 
au jugement du Public. 

Madame Dacier , par exemple , avance Apo | ogie 
que notre langue ne fçauroit atteindre à de la langue- 
la beauté de lexprelîion Grecque , & Fiançoife. 
qu’ainfi toute tradudfcion d’Homere de- 
meurera nécelïairemcnt bien au-delTous 
de l’original ; elle veut bien qu’on tire 
cette conféquence pour la lienne même > 
dont il lui fied bien de ne pas fentir 
tout le mérite : mais en rcfpeétant fa mo- 
deftie, je ne fçaurois convenir de fon fen- 
timent. 

Sur quoi peut-on fonder ce défavan- Abonda»» 
tage de notre langue? Eft-ce par la di- cedela laa * 
fette de mots quelle pèche ? Qu’y a-t-il ’ • 
donc quelle ne puilïe exprimer ? Si quel- 
quefois elle eft obligée d’employer plu- 
fieurs mots , pour rendre ce qu’un feul 
exprime en Grec, quelquefois en revan- 
che , elle fera allez heureufè pour ren- 
fermer dans un feid mot le fens de plu- 
fieurs expreflîons Grecques. Les langues 
ont là-delfus des avantages réciproques 
qui fe compenfent. Du moins n’y a-t-il 
perfonne en état de faire là-deffus , une 
eftimation jufte des langues vivantes & 
des langues mortes -, & d’ailleurs, en quel- 
que langue que ce foit , quand on exprime 
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une chofc de la maniéré la plus précife 
quelle fe puiffe dire , l’efprit ne compte 
point les mots , &c il eft egalement con- 
tent du plus ou du moins, pourvu qu’il 
ne fente que le néceflaire. Un fens peut . 
être diffus en Grec, & blellèr l’efprit par 
ce défaut j fi de quatre termes qu’on y 
emploie, il s’en trouve un d'inutile* & 
le même fens peut être précis en Fran- 
çois, &c flatter l’cfprit par cette beauté, 
s’il exige fept ou huit termes , & qu’on 
n’y en emploie pas davantage, 
ilésance. EA-ce le défaut d’élégance qu’on re- 
procheroit à notre langue î Mais qu’y 
a-t-il quelle n’exprime avec la force Sc 
les grâces propres au fujer » Manque-t- 
elle de clarcé dans les ouvrages dogma- 
tiques Sc dans les hifto : res ? Manque-t- 
• elle de fublime dans les Panégyriques , 
ou de fel dans les Satires ? Manque-t- 
elle de dignité dans les Tragédies de 
Corneille & de Racine , ou de jeux & 
de badinage dans les Comédies de Mo- 
lière » Manque-t-elle de tendreffe dans 
Quinault , ou de naïveté dans la Fon- 
taine» Qu’il vienne encore des inven- 
teurs de genres nouveaux ; ils trouve- 
ront de nouvelles reflources dans notre 



langue. 

Harmonie. Seroit-ce donc par le fon des mots mê- 
me qu’on prétendroit la déprimer l Le« 
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fcms d’une langue font indifFérens , du 
moins pour ceux qui n’en fçavenr point 
d’autres •, ils ne nous plaifent ou ne nou9 
choquent , que par le fens que nous y 
attachons*, car enfin ils ne font que l’occa- 
fion arbitraire de nos idées ; c’eft de ce» 
idées feules que naifïent nos plaifirs & 
nos dégoûts , & il ne tiendroit qu’à nous 
de faire un beau mot de celui de porc i 
& un mot défagréable de celui de co«r- 
Jîer\ il ne faudroit pour cela , qu’en chan- 
ger le fens , & faire que l’un fignifiât ce 
que fignifie l’autre ; peut-être faudroit-il 
encore ( tant nous fommes fujets à la pré- 
vention ) effacer jufqu’au fouvenir de leur» 
anciens ufages qui pourroit nous faire en- 
core quelque peine. Je ne veux pas dire 
qu’il ne faille avoir égard au fon dans l’af- 
femblage des mots - , c’eft ce qui met de 
la grâce & de l’harmonie dans le difcours % 
je prétends feulement qu’on peut avoir cet 
egard en François comme en Grec ; &c qu’il 
y a des écrivains durs & des écrivains gra- 
cieux en chaque langue , par rapport à 
ceux qui la parlent. 

On impute comme des défauts à la 
langue Françoife , l’exaéfcitude & la fa- 
gefie des écrits même; & ce qui n’eft 
qu’une preuve du bon goût des écrivains 
fe tourne en reproche contre la langue. 
Elle eft » dit-on , trop fage & trop timi- 
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de , elle ne prend nulle hardieflè , & tou- 
jours prifonniere dans fes ufages , elle n’a 
aucune liberté. Pourquoi \àr langue paroîc- 
clle fi timide î C’eft que les bons Auteurs 
nous ont accoutumés à ne rien fouffrir que 
de fenfé. Nous ne manquons ni de termes 
hazardés, ni d’expreflions audacieufes , Sc 
il n’y a encore que trop d’écrivains qui le 
font bien voir. Si le goût fe corrompoitj 
la langue fortiroit bientôt de cet efclavage 
qu’on lui reproche , mais qui dans l’avenir 
lui méritera peut-être la préférence fur les 
autres. 

Fricidon. Nous n’avons point ces particules fono- 
res qu’Homere feme dans fes vers , & 
dont il foutient fes exprdlions. C eft que 
nous n’admettons rien de fonore s’il n’ell 
utile au fens ; nous voulons que le dif- 
cours foir harmonieux feulement par les 
cxprelfions néceflaires -, & cette prétendue 
dilette fait en effet la plus folide richefle 
de la langue. 

style. Homere emploie quelquefois les mots 
les plus vils , èc il les releve auflitôt par 
des épithétes magnifiques ; fi nous n’en 
faifons pas de même , c’eft encore par 
goût , plûtôt que par impuiftance. 'Nous 
ne profcrivons abfolument les mots bas , 
que parceque nous Tentons bien que le voi- 
unage des expreflions nobles n’en effaceroit 
pas tout-à-fait l’impreflion , &c que peut- 
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Être ce con trafic 11c feroit que la rendre 
plus fenfible. 

Homere mêle les mot* les plus durs 
avec les plus polis & les plus doux , & il 
en fait , dir-on , une compofition moyen? 
ne qui tient de l’auflere & de la gracieu- 
fc. Nous n’employons pas ce mélange , 
quoique nous en ayons les marériaux ; 
pareeque nous croyons que le ftyle en 
perdroit cette harmonie égale & foute- 
nue , en quoi confifte fa véritable beauté. 
Je me difpenfe d’appuyer fur toutes c es 
réflexions que le Leéleur étendra mieux 
que moi •, & je lui laifle à conclure que 
la langue Françoife peut le difputer à tou- 
te autre ; qu’elle fuffit à rendre tout ce 
qu’il y a de raifonnable & de bien penfé , 
& que prefque tout ce qu’elle n’ofe tra- 
duire fidèlement , ne mérite pas en effet 
d’être traduit.* 

Sur la traduélion des Poètes , il s’eft 
élevé une nouvelle difpute. Les uns pen* 
fent qu’il faut abfolument les traduire en 
. vers, - les autres, entre lefquels eft Mada- 
me Dacier, foûtiennent qu’on ne fçau- 
roit les traduire qu’en profe. On pourroit 
réeufer le jugement des uns & des autres > 
parccqu’ils font la plupart juges Sc parties. 
Les Poètes fiers de leur talent , s’imaginent 
que la profe ne peut atteindre à l’expref- 
fion & aux images poétiques ; & les profa- 



S'il faut tra- 
duire les Por- 
tes , en ptofe 
ou en vêts. 
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tcurs dédaignant un talent qu’ils n’ont 
pas , fe pei fuadent que les vers font incom- 
patibles avec la fidélité qu’un Ti adu&eur 
doit à Ton original. 

En me dépouillant , autant que je le 
puis de l’intérêt poétique, pour juger 
plus fainement de la queftion , je trouve 
d’abord que la profe feule eft capable des 
traductions littérales. Jamais la tyrannie 
de la rime ne permettra de fuivre les 
tours & les exprellions d’un Auteur, 
aulîï exactement que la profe le peut 
faire. Je trouve enfuite que la profe peut 
s’élever à une grande élégance ; quelle 
peur imiter les hardiefTes de la poëfie , 
8c coriferver avec cela plus de fidélité que 
les vers n’en foufFrent. Je conviens encore 
qu’à la longue , la profe fatigueroit moins 
que les vers , pareeque l’harmonie de l’une 
eft plus naturelle & plus .variée, 8c que 
celle des autres eft plus contrainte & 
plus uniforme. Mais avec tout cela, l’on 
n’a pas raifon de prétendre que la véri- 
fication ne puifte fuivre par des équiva- 
lens , les penfées d’Homere , & que les 
Poètes ceffent d'être Poètes , quand ils font 
traduits en vers. 

Que prétend-t-on dire par ce parado- 
xe* Entend-t-on que le Pocte traduc- 
teur ne puilfe rendre le fonds, la fubf- 
tance des penfées du Poète original* Il 
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ïi’y a pas d’apparence qu’on le veuille di- 
re, cela eft trop évidemment faux. En- 
tend-t-on feulement que pour peu qu’on 
change l’original, on le défigure? C’eft 
ce que Madame Dacier paroît penfer à 
l’égard d’Homere; 8c fi le principe qu’elle 
pofe éft vrai , elle a raifon d’en tirer cette 
conféquence. Ce qu Homere a penfé & dit , 
ce font fes termes , quoique rendu plus Sim- 
plement & moins poétiquement quil ne l'a 
dit y vaut certainement mieux que tout ce 
qu'on ejl forcé de lui prêter , en le tradui- 
sant en vers. Voilà la traduction d’Ho- 
mere formellement interdite aux Poctes ; 
mais j’appelle de ce principe, 8c j’en pofe 
un tout oppofé. Homere eft quelquefois 
fi défectueux en ce qu’il a penfé & dit, 

S ue le Traducteur profaïque, 8c le plus 
éterminé à être fidèle , eft fouvent con- 
traint de le corriger en beaucoup d’en- 
droits. Je le prouverois aifément par l’é- 
xemple même de Madame Dacier. Ce 
n’eft donc pas un fi grand malheur à un 
Pocte qui traduit Homere , de ne pou- 
voir être aufti littéral qu’on peut l’être 
en profe. 

Je crois même qu’on pourroit mettre à 
profit cette impuiftance j qu’en cherchant 
des équivalens , on découvriroit quel- 
quefois mieux , 8c que la difficulté de ren- 
dre les choies telles qu’elles font , con- 
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duiroit à imaginer la maniéré dont elles 
doivent être. C’eft du moins dans cette 
opinion que j’ai traduit Homere. Elle eft 
vraie, fi mon ouvrage en fournit quel- 
que preuve -, mais quand il n’en fourmroit 

f >oint du tout ; il ne s’en fuivroit pas qu cl- 
c eft faufle ; 8c il faudroit attendre que 
de meilleurs Poètes que moi en fiftent voir 
la vérité. 

Brièveté de En tant que Tradu&eur , je me fuis at- 
(a traduction, particulièrement à trois chofes : à la 
précifion , à la clarté 8c à l’agrément. 

Pour la précifion , j’ai tâché de n’em- 
ployer aucune épithére , qui n’exprimâc 
quelque circonftancè utile 8c du fujet. 
Avec cette attention , on peut quelque- 
fois renfermer dans un mot le fens d’une 
phrafe entière ; & cette brièveté , quand 
elle n’eft pas exceflive , produit nécellaire- 
ment la force & la beauté des vers- L’a- 
mas des circonftances 8c des images frap- 
pe & remplit l’imagination , 8c c’eft ce 
qu’on appelle force : les vers foibles font 
ceux où le fens eft en moindre proportion 
que les paroles. 

Clarté. Pour l a clarté, j’ai évité autant que je 
l’ai pû , les tranfpofitions & les longues 
périodes. Les unes laiftent une ambiguité 
fatiguante dans la conftruétion, & ren- 
dent en même tems le ftylc dur 8c con- 
traint. Les autres , pour vouloir unir trop 
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•de chofes cnfemble , n’en développent 
aucune afTez diftinétement ; & il faut 
fouvent revenir avec une nouvelle at- 
tention , fur ce qu’on a lû, parceque les 
idées fe font confondues , ou effacées , 
l’une l'autre. Ajoutez que ces longues 
périodes qui donnent du nombre à la 
profe , rompent au contraire la cadence 
& l’harmonie des vers. Un vers efl: tou- 
jours plus beau , toutes chofes égales, 
félon qu’il dépend moins pour la liai— 
fon de ce qui le précédé 8c de ce qui le 
fuit. 

Quant à l’agrément , la différence du Agrémcac» 
fiécle d’Homere & du nôtre m’a obligé 
à beaucoup de ménagemens, pour ne 
point trop altérer mon original , 8c ne 
point choquer auffi des Le&eurs imbus 
de mœurs toutes différentes , 8c difpofés i 
rrouver mauvais tout ce qui ne leur ref- 
femble pas. J’ai voulu que ma traduction 
fût agréable ; & dès-là , il a fallu fubfti- 
tuer des idées qui plaifent aujourd’hui 
i d’autres idées qui plaifoient du tems 
d’Homere: il a fallu, par exemple, ano- 
blir par rapport à nous , les injures d’A- 
chille & d’Agamemnon ; éloigner des 
querelles de Jupiter 8c de Junon, toute 
idée de coups 8c de violence ; adoucir 
la préférence folemnelle qu’Agamemnoti 
fait de fon efclave à Ion epoufe j ôc 
Tome 11. f 
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exprimer enfin diverfes circonftances , de 
maniéré qu’en difant au fonds la même 
eliofe qu’Hômere , on la préfentât cepen- 
dant fous une idée conforme au goût du 
fiécle. 

Voilà les régies que je me fuis pref- 
crites çlans les endroits de mon ouvrage , 
où j’ai prétendu traduire Homère ; car 
je me regarde comme (impie Traducteur , 
partout où je n’ai fait que de légers chan- 
gemens. J’ai pouffé fouvent la hardiefle 
plus loin , j’ai retranché des livres entiers, 
j’ai changé la difpofition des chofes, j’ai 
ofé même inventer : & c’eft de cette con- 
duite , fi téméraire au premier afpcCfc , 
qu’il me refte à rendre raifon. 

PeS CHANGEMENS CONSIDERABLES. 

Je me fuis propofé en mettant l’Iliade 
envers , de donner un Poëme François qui 
fe fît lire, & je n’ai compté d’y pouvoir 
réuflir, qu’autant qu’il feroit court, inté- 
reffant : & du moins exempt des grands 
défauts. 

Entre plufîeurs raifons , ce qui a fait 
tort à nos Poëmes François , c’eft la lon- 
gueur : une émulation mal entendue a 
trompér les Poctes ; ils ont voulu courir 
une carrière au(fi longue que celle d’Ho- 
mere & de Virgile, comme s’ils avoient 
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«raint de ne pouvoir entrer en compa- 
raifon avec eux , que par des ouvrages 
d’aufli longue haleine que l’Iliade & que 
l’Eneide. Ceft de cette émulation impru- 
dente que font nés la Pucelle , Clovis , S. 
Louis, &cc. Poëmes allongés , dont on ne 
fçauroit achever laleéhue, qu’en fe roi- 
diflant contre l’ennui, & que l’on n’eft ja- 
mais tenté de relire. 

Les Auteurs ne leur auroient pas donné 
cette étendue , s’ils avoient fait attention 
à deux chofes : l’une, que les vers François 
veulent être extrêmement foignés , qu’ils 
ne fouffrenr rien de forcé ni de languiffanti 
que tout difficiles qu’ils font , le Leéteur 
ne tient compte de la difficulté de les bien 
faire , qu’autant qu elle elî; furmontée ; 

& que par conséquent , il eft téméraire 
de fe mettre hors d’état de fuflïre à cette 
élégance cxa&e & continue que les vers 
exigent , en fe Surchargeant d’une matière 
trop vafte. 

Aufli , tous ces 
félon la portée de 
ils bien verfifiés que par endroits ; les sois, 
beautés s’y font acheter par beaucoup de 
négligences , ou plutôt les négligences y 
étouffent les beautés i car ce n’eff qu’au 
Théâtre qu’une verfification négligée peut 
trouver quelque indulgence : l’aéhon , la 
prononciation la Soutiennent & la cor- 



longs Poëmes, chacun Rafles de 
leur Auteur , ne font- ^ duire * e * 
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jrigent même en quelque forte ; au lieu que 
•les Poèmes , dénués de ces fecours , laifTent 
fentir tout leur foiblc , fans que rien le 
répare. 

L’autre raifon qui auroit dû engager les 
Poètes héroïques à réduire leurs Poèmes , 
e’eft la cadence trop uniforme de nos vers. 
Elle eft agréable , un certain tems , mais 
à la longue, elle fatigue. Douze mille 
■yers, fuflent ils cxccllens, -ne le paroî- 
îroient pas, s’ils étoient lus tout de fuite, 
&c ils auroient beau enchérir toujours les 
lins fur les autres, à peine trouveroit-on 
qu’ils fe foûtinlTent. Il faut donc fe garder 
d’en ratfailier les Leéteurs ; & la prudence 
veut au contraire , que les Poètes François 
réduifent le Poème à des bornes plus étroi- 
tes que ne faifoient les anciens, qu’ils le 
diftribuent même en livres plus courts, 
afin de ménager plus fouvenc à l’atten- 
tion, le xepos dont elle a befoin, pour 
mieux goûter nos vers. Il n’y a de 
Poèmes François que le Lutrin qui fe life j 
& quoiqu’il ait fur les autres , l’avantage 
d’unp élégance continue, je fuis perfuadé 
que c’eft encor un de fes agrémens de n’a- 
voir que fix livres , dont le plus long n’a 
pas trois cens vers. 

C’elt par ces raifons que j’ai réduit les 
vingt-quatre livres de l’Iliade en douze, 
qui fout même de beaucoup plus courts 
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^ue ceux d’Homerc. On croiroit d’abord 
que ce ne peut être qu’aux dépens de bien 
i deschofes importantes que j’ai fait cette 

réduction ; mais (i l’on confidere que les’ 
s répétitions, à bien compter,- emportent 

plus dé la fixiéme partie de l’Iliade , que- 
le détail anatomique des blefTures , ôc les 
longues harangues des combattans, en em- 
portent encore bien davantage , on jugera 
bien qu’il m’a été facile d’abréger, fans 
qu’il en coûtât rien à l’aétion principale. 
Je me flatte de l’avoir fait , & je crois mê- 
me avoir rapproché les parties eflentielles 
de l’aétion , de maniéré quelles forment 
dans mon abrégé , un tout plus régulier ôc 
plus fcnfible que dans Homere. 

Le Pere le Boflu , dans fon traité du 
Poëme épique , ouvrage le plus méthodi- 
que & le plus judicieux que le préjugé ait 

F roduit , prétend que tout le deflein de 
Iliade n’eft que de faire voir combien 
la difeorde eft fatale à ceux quelle divife. 
Il n’eft; pas bien sûr qu’Homere y ait 
penfé ; mais quoi qu’il en foit , j’ai tâché 
que cette vérité fc fentît dans mon ouvra- 
ge; je l’ai même établie dès la propofi-- 
tion , en difant que la colere d’Achille 
lui fut funefte à lui - même , aufli-bien 



qu’aux Grecs ( ce qu’Homere auroit dû fai- 
re , s’il avoir eu le deflein qu’on lui fup- 
pofe ) ÔC après avoir ainfi préparé l’efpri* 

S iij 
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à la vérité morale dont il doit s’inftruïrc J 
j’ai dégagé le Poëme de ce qui pourrait 
l’en diftraire dans la fuite : en un mot, je 
n’ai été plus court , qu’afin de dire plus 
nettement ce qu’on prétend qu’Homerc a 
voulu dire. 

Et riatircr. La fécondé condition que j’ai jugée né- 
celTaire au Poëme , c’eft d’être intéreflanr. 
Je l’ai trouvé fuffifamment dans la fable 
de l’Iliade. Il s’y agit du falut 6c de la 
gloire de deux grands peuples. Deux Rois 
d’un parti fe querellent 5c fe féparent *, 
l’un perd fes fujets , l’autre fon plus cher 
ami ; leur malheur les réconcilie ; auflitôr 
le parti contraire perd le héros qui le dé- 
fendoit , ôc cette perte fait le défefpoic 
d’une famille augufte Ôc d’un peuple con- 
fidérablc : voilà fans doute de grands in- 
térêts. 

D’ailleurs , les principaux perlbnnâges 
de cette aétion , font devenus fi fameux » 
par le Poëme même d’Homere » que leur 
nom feul intérefle , on aime à fuivre leurs 
avantures ; on entre fans peine dans leurs 
pallions. Des héros moins connus qu’A- 
chille, ôc qu’Heétor -, des femmes moins 
célébrés qu’Andromaque 5c qu’Hélene ne 
feraient pas fur les cœurs des impreffions 
fi sûres ni fi vives ; 6c c’eft alTurément une 
grande avance pour plaire 5c pour émou- 
voir que la célébrité des perfonnes qu’or* 
introduit» 



Digitized by Go 




SUR. HoMUlJ fl •} 

Jen’aurois rien eu à corriger là-deffui 
dans l’Iliade , fi ce qu'il y a de touchant , 
n etoit affbibli par des préparations détail- 
lées , qui en ôtant des événemens toute la 
furprife , en diminuent d’autant l’impref- 
fion *, ou s’il n etoit interrompu par de 
longs Epifodes qui roulent fur les perfon- 
nagcs indifferens , tandis qu’on perd de vue 
ceux qu’on vouloir fuivre. J’ai cru devoir 
remédier à ces deux défauts , en fuppri- 
mant les préparations inutiles , &c en re- 
tranchant les Epifodes fans intérêt. 

SoufFriroit-on au Théâtre , que dans les 
entr’ Aétes d’une T ragédie , on vînt nous 
dire tout ce qui doit arriver dans l’A&e 
fuivant ? Approuveroit - on que l’aétion 
des principaux perfonnages y fitt içterrom- 
pue par les affaires des confidens î Non 
fans doute. C’cft néanmoins ce qu’Homcre 
fait fouvent dans fon Poëme , où cela n’eft 
ni moins importun , ni moins à contre- 
tems que dans la Tragédie. Les fçavans 
prévenus ne le fentcnt pas dans l’Iliade \ 
mais eux-mêmes, ou du moins les autres, 
l’auroient bien fenti dans mon ouvrage \ 
& quoique je ne me flatte pas trop de plai- 
re , avec les changemens que j’ai faits , jo 
fuis sur du moins que j’aurois déplu , fi j’a-» 
vois été plus fidèle. 

Voici un exemple des libertés que j’ai 
prifes dans la vue de foûtenir 8c d’auç* 

ï i* 
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menter l’intérêt. Patrocle, dans Homère * 
ayant pris les armes d’Achille, fait un car- 
nage horrible de Troyens j on le prend 
quelque rems pour le héros dont il porte 
les armes: mais enfin -on fe détrompe. 
Il combat & tue Sarpedon pour qui Ju- 
piter fait de grands prodiges. Le combat 
roule enfuite fur les fubalternes ; après 
quoi Apollon lui-même défarme Patrocle ; 
Euphorbe le blefie par derrière, & Heétor 

3 ui étoit demeuré dans l’inaétion , profite 
e l’état où il voit Patrocle ; il le tue 5c 
l’infultc mal à propos ; ce que fon en- 
nemi mourant lui reproche avec raifon. 

Pour moi , je fais durer l’erreur des 
Troyens qui prennent Patrocle pour 
Achille. .C’eft dans cette idée que Sarpe- 
don l’attaque , & il en devient plus m- 
tereflant , par le péril où il croit s’expo- 
fer -, comme Patrocle en eft plus grand 
par l’erreur que caufe toujours fon cou- 
rage. A peine Sarpedon eft - il mort 
qu’Heétor entreprend auftitôt de le van- 
ger : ainfi , l’on pafte fans interruption 
d’un intérêt à un autre encore plus con- 
fidérable. Hedtor, & Patrocle toujours 
pris pour Achille , fe difputent le corps 
de Sarpedon , ce qui fait une image ter- 
rible &c touchante tout à la fois. C’eft 
dans cette occafion que Jupiter fait gron- 
der la foudre de pleuvoir le fang : pro* 
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diges qui découragent les deux armées, 
tandis qu’ils redoublent encor la valeur des 
deux héros. Heétor triomphe de Patrocle , 
& il l’infulte plus à propos que dans Ho- 
mère , puifqu’il le prend pour Achille , 
ôc qu’il l’a vaincu fans fecours. Patrocle 
mourant détrompe Heétor , furprife inté- 
refTanre : &c enhn la triftefîe où tombé 
Heétor détrompé , ferme ce me femblé 
cet incident , d’une maniéré grande 
pathérique. Je me fuis du moins affermi 
dans ces penfées , par le plaifir que cet 
endroit m’a paru faire À ceux qui l’ont 
entendu. 



A l’égard des défauts , je n’ai pas cril „ 

. . o . , t .Des défaut» 

devoir retrancher ceux qui ne s apperçoi- importants, 
vent que par la réflexion , & qui ont ail 

{ premier afpeét de l’éclat & dè la beauté j 
e Pocme s’accommode aflez de ces dé- 



fauts-là, & ils n’empêchent pas qu’on ne 
réuflifTe •, parce que le leéteur une fois 
touché, ne fe demande gueres à lui-mc- 
me , s’il a allez de raifons de l’être. Ils 



donnent feulement lieu à de bonnes cri- 



tiques qui ont auflî leurs fuccès. L’ou- 
vrage elt féduifant , la cenfure eft rai- 



fonnable •, &c le public les lit avec plaf- 
fir l’un & l’autre. Je me fuis donc con- 



tenté de remédier , autant qu'il m’a été 
polîîble , aux défauts qui choquent ou 
qui ennuyent > ceux-là ne fe pardonnent 
point; • F v 
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J’ai laifTé aux Dieux leurs paflîons ; mais 
j’ai tâché de leur donner toujours de la 
dignité. Je n’ai pas dépouillé les héros de 
cet orgueil injufte , où nous trouvons fou- 
vent de la grandeur -, mais , je leur ai re- 
tranché l’avarice ôc l’avidité du butin 
qui les avilit à nos yeux *, ôc je n’ai pas 
voulu , par exemple , qu’ Achille exami- 
nât là rançon d’Hcékor, avant que de le 
rendre j une fi balTe attention le déshono- 
rerait plus , poétiquement parlant , que fa 
cruauté même. 

J’ai tâché de rendre la narration plus 
rapide quelle ne l’eft dans Homere , les 
defcriptions plus grandes Ôc moins char- 
gées de minuties, les comparaifons plus 
exactes ôc moins fréquentes. J’ai dégage 
les difeours de tout ce que j’ai crû con- 
traire à la paffion qu’ils expriment , & 
j’ai efTayé d’y mettre cette gradation de 
force ôc de fens , d’où dépend leur plus 
grand effet. Enfin, j’ai fongé à foûtenir 
les caractères , parce que c’eft fur cette 
régie aujourd’hui fi connue , que le Lec- 
teur eft le plus fenfible ôc le plus févere. 
Je ne rapporterai point d’exemples de 
toutes ces attentions ; ils me mèneraient 
trop loin ; d’ailleurs , fi je plais , il m’im- 
porte peu qu’on fâche en détail le mé- 
rite que j’y puis avoir ; 5c fi je ne plais 
pas, pourquoi rendrois - je compte d’ua 
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trt qui ne m’auroit pas réuflî ? Je dirai 
feulement , pour donner une idée du refte » 
les raifons que j’ai eues de changer le bou- 
clier d’Achille , & les circonftances de lz 
mort d’Heétor. La réputation de ces en- 
droits mérite plus particulièrement que je 
juftifie mes hardieflès. 

J’avoue donc que le bouclier d’ Achille j. FT;?** 

> j t r e\ . Q ACülUCf 

m a paru dereétueux par plus d’un en- 
droit ; les objets que Vulcain y repréfente 
n’ont aucun rapport au Poëme , & ils ne 
conviennent ni à Achille pour qui on le 
fait , ni à Thétis qui le demande , ni à 
Vulcain même qui en eft l’ouvrier; les 
objets y font tellement multipliés , qu’a 
peine imagine-t-on que le bouclier les 
pût contenir diftinétement ; les figures 
repréfentées agilïènt 8c changent de fitua- 
tion j comme fi elles étoienr vivantes, ce 
qui fait un prodige puérile. 

Le premier de ces défauts s’exeufe 
mieux que les autres : on dit qu’Ho— 
mere a voulu délafler l’imagination du ré- 
cit des combats , 8c qu’il a faifi cette occa~ 
fion de lui offrir des objets plus riants 8C 
plus tranquilles. A la bonne heure ; mais 
ne conviendra-t-on pas du moins que s’il 
eut pu accorder cette variété avec la con- 
venance , comme Virgile l’a fait dans le 
bouclier d Enée , la chofe n’en aurok été 
que mieux, 

F v 
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Pour la multiplicité des objets , om> 
allégué nos petites pierres gravées , où' 
les ouvriers ont rall'emblé quelquefois 
plufieurs figures -, mais faut-il d’autre ccn- 
lure que l’Apologie même ? Et n’étoit- 
il pas ridicule à Vulcain de faire en cette 
occafion un travail li difficile à appercc- 
voir 8c à déchiffrer. 

Pour les diverfes aéiions des mêmes fi- 
gures , diroit-on qu’elles étoient répétées 
fous différentes formes , en plufieurs ta- 
bleaux féparés ? mais cela ne feroit qu’aug- 
menter la confufion; il vaut mieux avouer 
franchement qu’Homere a abufé de la 
puiffance de Vulcain , 8c qu’après lui avoir 
fait faire des trépieds qui marchent feuls 
aux aflèmblées des Dieux , 8c des ftatues 
«l’or qui parlent 8c qui penfent , il n’a 
cru que luivre ce Syftême , en lui faifanr 
faire encore un bouclier mouvant , com- 
me ces tableaux que nous avons vus en 
France depuis quelques années. 

J’ai donc imaginé un bouclier qui n’eût 
point ces défauts. Je n’y place que trois- 
.Aéfions liées même l’une à l’autre.' Les 
nopces de Thétis 8c de Pelée , qui fon- 
dent la nobleffe d’Achille ; le jugement 
de Paris, qui fonde la colcre de Miner- 
ve 8c de Junon contre les Troyens ; 8c 
l’enlevemcnt d’Hélene qui fonde la ven- 
geance des Grecs. Ces objets.» quoique 
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riants , ont tous rapport au Poëme ; il 
rr’y a point de confufion ; & je ne peins 
chaque adion que dans un inftant, quoi- 
que par la maniéré dont je la peins , 
jlen faire entendre les commencemens 
& les luites. Je ne fçai fi je me trompe v 
mais il me paroît heureux d’avoir fait 
ainfi du bouclier d’Achille , un titre de 
fa grandeur , &c pour ainfi dire , fon ma- 
nifefte. 

J’ai trouvé la mort d’Hedor aufli dé- 
fedueufe que le bouclier d’Achille. Qu’on 
en juge par les circonftances dont elle 
eft accompagnée dans l’Iliade. Après le 
carnage opiniâtre qu’ Achille a fait des 
Troyens lur les bords du Xante , tout 
ce qui peut en échaper , fe fauve dans 
Ilion ; Hedor lui feul hors des murail- 
les , attend fon ennemi avec toute l’aflu- 
tance d’un héros : ceft en vain que Priam 
& qu’Hecube le conjurent de rentrer * 
par tout ce que l’amour paternel peut 
imaginer de plus touchant ; il demeure 
inflexible , & il n’eft occupé que de 1 im- 
patience d’en venir aux mains. Achille 
arrive enfin -, qui le croiroir , après ce 

3 ue je viens de dire de la difpofirion 
’Hcdor } Cet homme fi intrépide tout 
à l’heure fuit fans tenter feulement de 
fè défendre , 6c ce n’eft plus qu’une 
difpucede coureurs entre les deux héros. è 
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Î jui tous deux , l’un fuyant , l’autre pour- 
uivant , fournilfent trois fois le tour de 
la grande ville de Troye. Il faut que 
Minerve , pour engager He&or au combat 
prenne la forme de Deiphobus Ion frere , 
& vienne l’enhardir à combatre Achille 
avec fon fecours. Heétor reprend cou- 
rage à la vue d’un fécond , & réfolut en- 
fin de combatre Achille ? il lui fait feu- 
lement des proportions d’humanité pour 
le corps de celui qui fera vaincu. Achille 
lance un trait contre He&or & le man- 
que j Heélor atteint du lien le bouclier 
d’Achille , mais fans effet ; Minerve court 
afTez loin ramaflèr le trait d’Achille pour 
le lui rendre , tandis qu’He&or qui s’at- 
tend au fecours de fon frere , ne le trou- 
ve plus ; il fait pourtant un dernier effort, 
& c’eft le feul ( gne de valeur qu’il don- 
ne en cette occafion *, il brife fon épée 
contre les armes de Vulcain , après quoi 
Achille triomphe fans peine d’un enne- 
mi fans défenfe , jufques-là qu’il exami- 
ne à loifîr ou il portera le coup. En vé- 
rité , quand Homere auroit eu defTein> 
d’avilir fes deux Héros , qu’il auroit voulit 
que l’un pérît avec infamie , & que l’au- 
tre triomphât fans gloire } il me femblff 
qu’il n’auroit pu mieux s’y prendre. L’u« 
eft lâche , l’autre eft fécondé ; l’un s'a- 
bandonne fans combat à tonte ht frayeur 
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«lu péril , & l’aurre n’en court point du 
fout. Je fçais que les Sçavans ont des 
allégories toures prêtes pour fauver tout 
cela -, mais pour moi , je n’ai pas crû de- 
voir me fier à des excufes que la plupart 
des leéfceurs traitent de frivoles , & qui , 
quand elles feroient folides , ne réparent 
jamais les premières impreifions. 

Ainfi, j’ai changé fans fcrupule toutes 
ces circonftances , pour rétablir la gloi- 
re des deux Héros de l’Iliade. Heétor 
ne fuit point d’abord avec ignominie ; 
il commence par propofer fon traité qui 
eft raifonnable & magnanime ; Achille y 
furieux qu’il eft , ne répond à fa propo- 
rtion , qu’en lui portant le premier coup; 
Heéfor auflî-tôt lance fon dard , il brife 
fon épée contre les armes divines , Sc 
c’eft alors que Ce trouvant fans défenfe , 
il eft réduit à fuir ; mais encor fuit-il en 
homme que la crainte de la mort n’a pas 
troublé ; il fuit fous les ramparts de 
Troye, pour expofer fon ennemi à une 
grêle de traits rdanger qui enhardit Achil- 
le à le pour fu ivre , & qui fait même 
une aétion héroïque , de la pourfuitc 
d’un ennemi défarmé. Enfin Heétor ra- 
mafle un des traits qui pleuvoient fut 
Achille ; il combat encore & fuccombe 
du moins glorieufement. Si ces correc- 
tions (ont bonnes > je ne prétends pas 
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en tirer vanité. Le défaut étoit fi fenfi- 
ble , qu’à moins d’être idolâtre d’Ha- 
mere , je ne pouvois n’en être pas bielle j- 
& dès qu’on fent le mauvais , on a du 
moins une idée confufe du bon j un peu 
de méditation l’éclaircit & la perfectionne 
bien- tôt. 

Voilà ce que j’avois à dire de l’Iliade 
& de mon imitation. J’abandonne l’ou- 
vrage au jugement du Public ; fi job- 
tiens fon approbation , peut-être m’en- 
hardira-t-elle à entreprendre un Pcëme 
tout-à-fait original : s’il me la refufe , je 
ne lui en demanderai pas raifon , & ce 
fera à moi d’étudier pourquoi j’aurai 
manqué de lui plaire. 

Mais que diront certains Sçâvâns ? je 
m’attends , furtout fi je réüffis , à de vives 
contradictions. On dira que je fuis un té- 
méraire d’avoir ofé toucher à une réputa- 
tion de plus de deux mille ans. Je réponds 
à cela que je ne fçaurois lui porter d’at- 
teinte qu’autant qu’elle feroit injufte , & 
que les erreurs accréditées n’en devien- 
nent pas plus refpcCtables. On dira que je 
fuis un ignorant i j’en demeure déjà d’ac- 
cord ; j’ai fongé néanmoins à ne parler 
que de ce que j’entends •, il faudra faire 
voir en quoi je me fuis trompé •, il ne fuf- 
fïra pas même de me convaincre de plu- 
fieurs fautes ; je ferai toujours en droit dç 
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tenir pour bien remarqué de ma part , 
tour ce qu’on paifera fous filence. En un 
mot , on m’oppofera de bonnes ou de 
mauvaifes raifons : je ferai gloire de me 
rendres aux bonnes , & le public fera juf-r 
ïice des mauvaifes. 




; 
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Fî Omïre , l’honneur du Pcrmcffc t 

Toi , qui par de fublimes airs , 

\ Auras aux Dieux de la Grèce 

.'immortalité de tes Vers *, 

■’arois , fors du Royaume fombre , 

:t dérobe un moment ton ombre , 

\ la foule avide des morts ; 

Dede à l’innocenre magie 

& 

)e la poétique énergie , 

:t des grâces de mes accords. 
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*Appitn Oui, ma Mufe aujourd’hui t’évoque: 

évoque 

l’omirt Non pas que nouvel * Appion. 

d’Homere 1 A * g 

îZr II" brûle de fçavoir l’époque , 

Du débris fameux d’Ilion j 

** Non , pour fçavoir fi ton génie 
Fut Citoyen de Mæonie , 

Ou de Tille heureufc d’Yo ; 

Tu peux d’un éternel filencc , 

Voiler ton obfcure naifïance , 

Echapée aux yeux de Clio. 

Un défir plus noble m’anime , 

Et fans en craindre le danger , 

Je veux forcer ton chant ftiblimc , 
D’illuftrer un lut étranger. 

Je veux fous un nouveau langage , 
Rajeunir ton antique ouvrage , 

Vicn toi-même , vien m’exciter : 
Seconde , régie mon y vreffc , 

Et fi ta gloire t’intéreffe , 

Di-moi comme il faut t’imiter. 
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Effet furprenant de ma lyre ! 
Divin Homere je te vois ; 

Tu fors brillant du’fombre empire 
J’écoute , impofe-moi tes loix. 
Eoin cette aveugle obéiflancc , 

Dit-il , pour m’imiter commence 
A bannir ces rcfpeéts outrés ; 

Sur mes pas qu’un beau feu te guide 
Je réprouve l’efprit timide , 

Dont mes Vers font idolâtrés. 

Homme , j’eus l’humaine foibleflc ; 
Un encens fuperftiticux , 

Au lieu de m’honorer me blefTc ; 
Choifis j tout n’eft pas précieux. 
Prend mes hardiefles fenfées. 

Et du fond vif de mes penfées. 
Songe toujours à t’appuyer : 

Du refte je te rends le maître \ 

A quelque prix que ce puidc être. 
Sauve-moi l’affront d’ennuyer. 



1 
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Mon Gécle eut des Dieux trop bizarci *• 
Des Héros d’orgueil infeétés : 

Des Rois indignement avares » 

Défauts autrefois refpedtés. 

Adoucis tout avec prudence i 

<£ue de l’cxa&e bienféancc * 

Ton ouvrage foit revêtu : 

Refpeéte le goût de ton âge 
Qui fans la fuivre davantage , 

Connaît pourtant mieux la vertu. 

Ne borne pas la reffemblance , * 

A des traits ftériles & fecs > 

Rends ce nombre , cette cadence 
Dont jadis je charmai les Grecs. 

Sois fidele au ftile héroïque , 

Au grand fens , au tour pathétique,' 
Enfans d’un travail aflîdu. 

Qu’en ce choix la raifon t’éclaire ; 

Je plaifois , fi tu ne fçais plaire 
Crois que tu ne m’as pas rendu. 



Ole 




■b’Homïm. 1^' 

Oie imaginer que la Parque 
"Démentant les fé-veres loix , 

Permet à la fatale barque , 

De me remettre aux bords françois : 

Dans leur fobre 8c madefte langue * 

* Crois que de plus d’une harangue, 
J’abrégerois mes longs combats *, 

Mes Héros dignes de leur gloire 
Impatiens de la viétoire, 

Vaincroient , & ne fe loueroient pas.' 

Du faux merveilleux de la Fable 

Mes Vers fe feroienr garantis , 

Et j’y tiendrois au vrai-fcmblable 

Les Dieux mêmes afTujettîs. 

De Vulcain la main trop Içavante , 

Par une gravure mouvante , 

N’orneroit pas un bouclier ; 

D’Achille , par une autre image 4 

Il animeroit le courage , 

Et fçauroit le juftifier. 

Tome ll\ 
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t* Ombre b'Homeri, 

Tu m’entends :Pluton me rappelle j 
L’Ombre difparoît à ces mots. 
Enflammé d’une ardeur nouvelle , 
Peignons les Dieux & les Héros. 

Je vois au fein de la nature , 

L’idée invariable & sûre , 

De l’utile beau , du parfait. 

Homere m’a laide fa Mufe , 

Et fi mon orgueil ne m’abufe , 

Je vais faire ce qu’il eût fait. 





L’ILIADE. 




LIVRE PREMIER . . 



USE raconte-moi la colcrc d'Achille.' 
Pour les Grecs , pour lui-même , en 
malheurs fi fertile j 
Et qui le retenant dans un cruel repos ; 
Fit aux Champs Phrygiens , périr tant de Héros. 

Tel fut de Jupiter le décret homicide , 

Depuis qu’aux cœurs d'Achille Sc du puifiaoc 
Atride 

La difeorde infolcnte eut verfé Ton poifon , 

Et dans ces cœurs aigris eut éteint la raifon. 

Quel Dieu de ces Héros rompit l'intelligence ? 
Apollon , que Chryfés arma pour fa vengeance J 
Qui dans le camp des Grecs , femant par-tout l’cf-j 
froi , 

Fit payer aux fujets la faute de leur Roi. 

Chryfés pour dérober fa fille à l'efclavage 
Chargé de dons , aborde au Phrygien rivage ; 

Il croit déjà la voir rendue à fes tranfports , 

Et compte fur fes pleurs, plus que fur fes thréfors, 

Gil 
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Il parole ; d'Apollon le Sceptre , la Couronne 
Accroît la Majefté que fon âge lui donne. 

Vous Atridcs , dit-il , vous Grecs qui les fuivez , 
Fuiflîez-vous voir bien-tôt vos travaux achevez » 
Et laiflant votre affront fojis les débris de Troyc 
Rentrer dans vos foyers , pleins d’honneur & de 
joye. 

De ma fille , à ces dons , laiffez tomber les fers j 
Je la demande au nom du maître que je fers. 

Tous les coeurs font émus pour cp malheureux 
percj 

Tous révèrent enlui fon facré caraéjcre, 

1/ t 

Du retour de fa fille ils approuvcnt.lc prix. 

Atridc à leurs refpeéts fent croître fes mépris , 

£t feul bravant l'arrct que tout fon Camp pro- 
nonce , 

Son inflexible orgueil lui diéle fa jéponfe. 

Vieillard, loin de çe camp .précipite tes pas ? 
Tout ce vain apareil ne t'y défendroit pas j 
Ta préfence jp’^îgût , ta priere m’outrage •> 

Ta fille eft pour jamais livrée à l'efclavage , 

Elle n’eft plus à toj : tu ne la verras plus. 

Souffre & plcur.e : tel eft le deftin des vaincus. 

JJ die. Le Prêtre garde un filcncc timide 5 
11 s'éloigne , & bien-tôt loin des regards d'Atride, 
L’oeil en pleurs & le cœur oppreffé dç fanglots f 
A fon Dieu tutélaire il adrefle ces mots. 

Dipu puiflânt , dont lç$ traits plus promis que lç 
tonnerre , 

Atteignent à la fois aux deux bouts de la tetre j 
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f)ieude Cyllc & de Cryfe, écoute SE venge moî. 

Si le foin de'ton Temple eft mon uniquè emploi ^ 
Si jamais en ton nom , les flammes dévorantes 
Ont confumé les coeurs des viélimcs fanglantes y 
Si leurs membres fumans fur ton Autel épars 
Ont quelquefois du Ciel attiré tes regards , 

Lance tes- traits vengeurs fur une armée impie * 

Et fi tu vote mes pleurs , que fon lang les expie. 

Apollon Eentcndic , & du plus haut des Ciéux 
Armé de tous fes traits , il defeend furieux. 

Le bruit l’annonce en vainjdes nuages le couvrent: 
Mais , non loin des Vaifleau* , ces nuages s’en- 
tr’duvrcnt 

De-là, lançant fes traits, arnfi que dés éclairs y 
D’un homicide bruit il’fait frémir les airs ; 

Les troupeaux tombent morts, eflai de fa puiflancer 
Mais bien-tôt fur les Grecs il étend fa venr 
geance ; 

Et déjà les Soldats font par-tout occupés 
A couvrir les bûchers de ceux qu’il a frappés. 

Neuf jours ces traitsmortcls volèrent fur l'Armée* 
De leur ravage affreux Junon eft allarmée. 

De ces Grecs expirans elle plaint le deftin ; 

Elle veut à la mort arracher fon butin ; 

Et contre ces malheurs , fa bonté tutelaire 
Infpire au coeur d’Achille un deflein falutairet 
Il aflemble les Grecs , & s’adrelTe à leur Roi. 

Que fervent tant de bras réunis fous ta loi î 
Malgré tous nos projets ton Armée eft réduite 
A chercher fans honneur , fon falut dans la fuite ^ 

G iij 
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En laiflant fur ccs bords nos compagnons épais r 
Qui n’y dcvoient périr que viélimes de Mars. 

Sur ce danger preflanc confultons un Augure , 

Qui du fombrc Avenir perce la nuit obfcure , 
Inftruit à pénétrer le fcns myftérieux 
Des longes qui fouvent font les avis des Dieux. 
Qu’il règle notre fort ; que fa voix nous apprenne 
Du courout d’Apollon l’origine incertaine ; 

Quel crime à notre perte auroit pû l’animer , 

Et par quel Sacrifice on peut le défarmer. 

A ce difeours d’Achille , un Augure fe lève : 
C’eftCalchas , d’Apollon cet infaillible éleve , 

Qui , comme le préfent , voit d’un regard certain 
Tout l’avenir écrit au livre du Deftin j 
Qui jufqu’aux bords Troyens , fur les champs de 
Neptune , 

Des Grecs impatiens condoifit la fortune. 

Tu veux fçavoir, dit-il, pour quel crime punis. 
Nous fentons d’Apollon tous les traits réunis. 

3’en pénétré la caufe, & les Grecs vont l’apprendre. 
^Toi qui me fais parler , jure de me défendre. 

Je vais , par mes difeours , m’attirer le couroux. > 
D’un Roi puiflant , d’un Roi qui vous commande 
à tous. 

Pour me porter peut-être une atteinte certaine , 
Sous un calme apparent il va cacher fa haine j 
Mais toujours redoutable, il faut que contre lui 
Un ferment lolemnel m’aflure ton appui. 

Ne crains rien , dit Achille } à cet indigne obf- 
t «cle 
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C’eft déjà trop laiiter retarder ton Oracle. 

Je jure par le Dieu qui faifit tes efprits ; 

Par les faintes fureurs dont ton cœur eft épris ; 

Ne crains aucun des Grecs j fut-ce Atride lui* 
même , 

Ce bras eft ton appui contre fon rang fuprême j 
Pronpncc, fans égards pour lui ni pour les fiens ; 
Tes jours font en ces lieux auffi furs que les miens. 
La crainte à ce ferment fuit du cœur de l’Augure* 
Apprenez , leur dit-il , Si réparez l’injure. 

Chryfés eft outragé , fa fille eft dans les fers ; 
De-là font nés les maux que vous avez loufferts s 
Qu’on la rende , & qu’à Cliryfc une Hécatombe 
offerte 

Calme le Diett vengeur armé pour notre perte, 
Atride à ce difcourS fe levé furieux. 

La colcre contrainte étincelle en lès yeux ; 

Su; l’Augure fatal qui contre lui prononce 
Un regard menaçant devance fa réponfe. 

Quoi faudra-t-il toujours qu’en tes trilles fur 
reurs 

Tu falfes tes plaifirs d'annoncer nos malheurs ? - 

Des volontés des Dieux incommode Miniftre r 
Ta voix nous eft toujours d’un préfage finiftre. 

Tu dis que pour Chryfés mes injultçs dédains 
Ont armé d’Apollon les redoutables mains j 
Le Ciel par tant de morts demande Chryfeïdc f 
D’un partage fi doux veux -tu priver Atride î 
Car enfin , à tes yeux je ne m’en cache plus , 

Mes feux pour ma Captive ont fondé mes refus ) , 

Giv 
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Sous les mépris forcés dont j’accablois fe pere,‘ 

Je lui cachois combien faillie m’étoit cherc. 

Cependant , s’il le faut , je la rends dès ce jour 5 
Xtfalutdc la Grèce eft mon premier amour; 

Mais quand d’un bien fi doux moi-même je me 
; prive , 

Je veux qu’un autre prix remplace ma Captive. 

Par quels avares foins ton cœur eft avili ! 

De l’Honneur de ton rang quel eft ce lâche oubli ? 

Dit Achille , d’où vient que ton cœur mercénaire 
De fon obéiflance exige le falaire ! 

Tous les thréfors conquis par nos travaux pa/Tés 
Dans les mains de nos Grecs font déjà difperfés. 

Quand chacun de fa part eft le maître paifiblë. 

Veux-tu redemander un partage impoffible ? 

Aux remparts d’Ilion portons les derniers coups j- 
Tu rougiras alors de t’être plaint de nous. 

Mais defarme aujourd’hui la célefte vengeance , 

Et laifle-nous le foin de la reconnoiffanca. 

Quoi donc , forti des Dieux , uforpes-tu leur» 
droits , 

Et penfes-tu , comme eux , donner ici des Loix i 
Répond le fier Atride au violent Achille. 

Tu te pares ici d’une audace inutile. 

Et de quel droit viens-tu , par tes fibres avis , 

Hors d ? intérêr pour toi difpofcr de mon prix } 

Je Ife rends , e’eft aux Grecs que je le facrifie. 

Mais qu’un nouveau partage aufli les juftifie ; 

Ou j’irai ne fuivant que mon dépit pour loi , 

Dépouiller de leurprix Ajax , UlifTe > ou. toi.. 
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Et c'cft ainfi qu’en moi ce Camp va reconnoîtrc 
La tendreffe d'un pere & le pouvoir d’un maître» 
Achille, l’oeil en feu répond à ce difeours ; 

Et quqi de ton orgueil rien n’arrête le cours î 
Indigne Chef des Grecs, ta fuperbe infolence 
Déçoit tous les fouftraire à ton obéïffance. 

C’eft trop far les Troyens réunir leur effort- 
Et braver lous tes loix les hazards & la mort. 

Qui m’anime moi-même à la chute de Troye ? 
Jamais les biens d’Achille ont-ils été leur proyc î 
Jamais pour m’outrager onc-ils paffé les eaux î 
Les bords Theffaliens ont-ils vû leurs Vaiffeaux S 
Nos rives des Troyens font encore ignorées j- 
Trop de Monts r trop de Mers feparent no* Con- 
trées. 

Ingrat, c’eft pour toi feul que s’eft armé mon braaj 
Je m’expolois ici pour toi , pour Ménelas» 

D’un généreux fecours digne reconnoiffance ! 

Tu veux de mes travaux m’ôter la récompenfe ? 
Ce prix,, fut qui les Grecs, honorant mes E^> 
ploies-. 

M’ont donné contre tous d'inviolables droits» 
Attends le jour fatal de la fuperbe Troye , 

Ce jour où fes thréfors deviendront notre proye; 
Qu’on nous diftingue alors par des prix inégaux. 
Je confens queton rang prévaille à mes travaux») 
Mais non; n attens plusrien ; je quitte et rivage}. 
C’eft affez fous tes Loix affervir mon courage } 

Et je ne prétends plus par des efforts- nouveaux 
Nourrir l’orgueil d’auuui de mes propres travaux. 



S 
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Tui, dit Agamemnon , ne crois pas, fier Achille , 
Que je perde à regret ton fccours inutile. 

Allez d'autres fans toi marcheront fur mes pas j 
Et ton abfence ici ne s'appercevra pas. 

Je n’y perds qu’un Guerrier prompt à me contre- 
dire , • 

Qui feul de tous les Grecs , trouble ki mon Em- 
pire , 

Qui, fier d’un cœur altier qu’il a reçu des Dieux , 
Cherche à femer par-tout un détordre odieux. 

Va , pars , & pour tout fruit d’une impuiflantc au- 
dace, 

Remporte de ton Chef l’infaillible menace. 
J’affranchis Chryfeïde , & mes Vaifleaux font 
prêts ; 

Xes flots vont la porter dans les bras de Chryfés- 
Tandis que de tes bras Brifcïde enlevée , 

Va venger ma puiflance imprudemment bravée ; 

Je veux que tout le Camp foit inftruit avec toi , 
Que les Dieux feuls ici font au-deflus de moi. 
Dans le cœur du Héros s’élève un nouveau trou- 
ble ; 

Il brûloit d’un couroux que ce difcoHrs redouble. 
Dans un filence affreux il demeure un inftant $ 

Il confulte , il balance , & fon efprit flotant 
Ne fçait s’il doit fc vaincre, ou fe venger d’Atridti 
L’cfprit balance en vain > le coeur plus prompt 
décide. 

Il eft prêt à frapper r quand Minerve , des Ci cul 
Vient arrêta le fer qui déjà brille aux yeux, 
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Ic feul Achille voie & connoîr la Déeffe. 

Quel fujee , lui dit-il , en ces lieux t’intereffe l 
Qui t’ameine ? à tes yeux faut-il être outragé i 
Laiffe-tnoi , qu'à tes yeux je fois aufli vengé. 

Modéré , dit Pallas , ce tranfport fanguinairec 
Junon a dans les Cieux tremblé de ta colere. 

Ton fang , le fang d’Atridc eft cher à lès defirs. 
Par tes reproches feuls venge tes déplaifirs. 

Un jour, un jour les Grecs, c'eft moi qui te le jure ÿ 
Viendront par leurs rcfpeêls effacer ton injure. 
Mais julques à ce jour qui doit t’être li doux 
Laide à l’ordre des Dieux enchaîner ton courou*. 

J’obéis , dit Achille , à ta Loi fouverajne. 

Mon refpcd pour les Dieux eft plus fort que 
haine. 

Sa main au même inftant confirme lès égards j 
Et le fer repouifé difparoît aux regards. 

Pallas s’élève au Ciel ; le Héros quelle laifle 
Accorde encor ces mots au dépit qui le preffe, > 
Quel orgueil effréné poffede Agamemnon ! 
Quel excès , quelle y vreffe a troublé ta raifoa 
tâche , ton.lèul afpcél dok détromper la Grèce i 
Et tes yeux de ton coeur déeelent la foibleffe. 

Ton bras du fang Troyen craindroit de fe fouiller; 
Et tu n’es Chef des Grecs que pour les dépouiller» 
Peuple digne du joug où ton orgueil le livre , 
ne de t’obéir , puifqu’il te laiÜc vivre 1 
A ces ^vils combattans , c'cft trop m’affocier : 
D’avec toi , d’avec eux , je veux me délier. 

' Mai s craignez tpus, qu’aiafi que ce Sceptre ftérile 
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Sur fa tige autrefois fut un Rameau fertile , 

Qui féparé du tronc qui pouvoit le nourrir 
A perdu fous le fer l'efpoir de refleurir : 

Craignez , craignez ainfi , que féparés d'Achille 
Vous n’oppofiez à Troye une haine inutile , 

Et que du fer d'He&or vous ne fentiez les coups * 
ïoibles rameaux d’un tronc qui vous foûtenoit 
tous. 

t Son Sceptre au loin jetté confirme fa menace. 
’Atride dans fon coeur frémit de cette audace : 
Quand l’éloquent Neftor qui les voit s animer >. 
Vénérable Orateur , tache de les calmer > 
lui qui depuis les jours que la Parque lui file 
A vû naître trois foisun nouveau peuple à Pile i 
Et qui , Roi du troifiéme élevé fous fes yeux , 
Commande à des Sujets dont il vit les Ayeux. 
Dans quels tranfports , dit-il, faut-il que je 
vous voye ? 

Quel défefpoir pour vous 1 quel triomphe pour 
Troye !. 

Si ce bruit fe répand , votre défunion 
Va contre vos exploits raflurer llion._ 

Laiflez à la raifon calmer la violence 
Et refpetfcz en moi l’âge & l’expérience. 
Craindrez-vous d’imiter en fuivant mes confetti 
Ceux qui doivent fervir d’exemple à vos pareils » 
Piritoüs , Briante , Exadie , & Cénée y 
Le divin Poliphême , & l’heritier d'Egée ? 

Jamais leur bras vengeur s’arma-t-il vainement? 
Quel monftrc dans leurs jours naquit impunément 
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Loin de Pile, à leur voix, je cherchai les allarmct 
Je vins à leurs travaux- afTocier mes armes. 

Cent fois j’ai vû près d eux le péril fans effroi j 
Une parc de leur gloire a rejailli fur moi. 

Us ont dè mes confeils éprouvé l’afliftance , 

Et depuis , un long âge a meuri ma prudence.- 
Croyez-cn donc Neftor, ou plutôt la raifon. 

Elle alfervit Achille au rang d’Agamemnon : 

Mais fans autorifèr que le puiffant Atride 
Aille , au mépris des Grecs lui ravir Brifeïde. 

L’un & l’autre ont ici d’inviolables droits -, 

L’un eft le fils desDîeux, l'autre eft le chef desRois. 
Ainfi tu dois , Atride , en régnant fur toi-même, 
Juftifier les Grecs de ton pouvoir fuprême. 

Et nous verrons Achille ardent à t'imiter , 

Nous confirmer l’appui qu’il vouloir nous ôter; 

La raifon , dit Atride , a parlé par ta bouche : 
Mais dois-je me foumettre à cet efprit farouche ,. 
Qui toujours dans fes voeux infléxible , effréné , 
Veut ufurper le rang que les Grecs m’ont donné î- 
Eils des Dieux , prétend-il à leur indépendance ï 
Et croit-il la révolreun droit de fa naiffance ? 

Non, en.fuivant tes Loi» je croirais me trahir,. 
Je laifTe à d’autres coeurs l’affront de t’obéir , 

Dit Achille., & fes yeux fécondent ce langage. 

Ne crains pas cependant d’obftaclc à ton outragea 
.Ma captive à totbgjré varpafTcr dan? tes mains. 

Le filence des Grecs approuve tes defTeins j 
Puifque de ton orgueil leur foiblcffc eft compHce j 
Qu’ils rpgrcüRCM leuts doas> ce fera Icui fupplic^. 
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Va Patrocle -, remets mon efclave en f< s bras y 
Va -, mon cœur en gémit } mais ne l’écoute pas. 
Tout charmé , tout épris qu’il eft de Brifeïde j 
Je ne la puis fouffrir comme un préfcnt d’Atride. 
Je pars ; malheur à ceux dont je fuis outragé. 

Je ne combatrai plus , ingrats , je fuis vengé. 

Suivi de tous les fiens Achille fe retire. 

A l’ordre de Calchas Atride va foufcrire. 

Pour apaifer les Dieux , fur un de fes Vaifleaux 
îl place vingt Rameurs, embarque cent taureaux , 
Y remet à regret l’aimable Chryfeïde ; 

Et nomme en foupirant , UlilTe pour fon guide $■ 
Ulilfe part , bien- tôt touche au bord fouhaité. 
Le vaiireau dans le port par l’ancre eft arrêté j . 
L’Hecatombe en defcend , pacifique préfagc ; 
Chryfeïde s’émeut en touchant le rivage. 

Uliflc la conduit -, il arrive à l'Autel j 
Et la remet enfin dans le ftin paternel. 

C’eft aflez , Apollon , s’écria l’heureux Pere J 
Ma fille rn’eft rendue ; apf>aife ta colere ; 

Et fi contre lés Grecs mes vœux t’ont animé , 
Qu’ils défarment auffi le bras qu’ils ont armé. 
Cent taureaux égorgés rendent le Dieu propice ; 
Un fcftin folemnel fuccede au Sacrifice ; 

Leur chant refpeétueux jufqu’au Ciel eft porté J 
Et le Dieu qui l’entend lui -même en eft flatté. 
Tandis qu’au Camp des Grecs, du fuccès de foo 
zele , 

fJliffe impatient va porter la nouvelle r 
•&uidc Yeis Achille envoyoic fes Herauyy 

-, :t3 
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Lui ravir la beauté, feul prix de fes travaux ; 

£t dans le même tems qu’ils alloicnt la reprendre, 
Patroclc , de fa part arrivoit pour la rendre. 

L’un par la violence infultoit la fierté 
L’autre par le dédain bravoit l'autorité. 

Aux Grottes de Thétis déjà le bruit fidellc 
A porté le fuccès de l’injufte querelle ; 

Et l’oeil noyé de pleurs garants de fon amour ; 
<ous quel aflre , mon fils, vous ai-je mis au jour , 
Dit-elle ? & faudra-t-il que l'outrage & la home 
Troublent le peu de jours que la Parque vous 
compte î 

Trille mere , faut-il , pour comble de malheurs , 
En craignant votre mort, voir encor vofdouleurs? 
Soudain s’élève au Ciel cette mere éperdue. 
Jupiter écarté s’offre feul à fa vue : 

Thétis devant ce Dieu prompte à s’humilier. 

Par ces tendres rcfpeéts commence à le prier : 
Digne Maître des Dieux fi jamais de fon zelc 
Thétis vous a donné quelque gage fidèle , 

Que la reconnoiflance en tombe fur mon fils ; 
Vengez fon nom flétri par d’odieux mépris ; 

Que les Grecs repoufles & déchus de leur gloire 
Reviennent à fes pieds mendier la viéloirc. 

Vengez l’honneur d’Achille, & faites que fes jours 
Du moins foient glorieux, s’ils doivent être courts, 
Jupiter à ces mots garde un fombre filence. 
Thétis , à fes genoux redouble fon inftance ; 

Parlez , éclairciilez vos fentimens confus. 
Prononcez , fans égard > la grâce ou le refus. 
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Qu’ofez-vous exiger, dit le Dieu du Tonnerre} 
Vos voeux jufques au Ciel apportent-ils la guerre ? 
Vous fçavez pour les Grecs la faveurde Junon ÿ 
Elle voit à regret fublifter Ilion } 

Par fes moindres honneurs fa colère eft émûe. 
Mais partez , dérobez vos defleins à fa vûe. 

Allez à votre fils promettre un prompt fuccès ; 
Rien ne peut dans mon cœur balancer vos foc- 
haits. 

En doutez-vous encor ; j’en jure par moi-même» 
Je me lie à vos yeux par ce ferment fuprême , 

Il incline à ces mots fon front impérieux , 

Et ce feul mouvement ébranla tous les Cieux. 
Thétis franchit les airs ; & fa prompte tendrdHj 
Va porter à fon fils la divine promefie. 

Fin DÏ F R E M i E R Livre; 
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livre second . 

L E fommeil a chafTé les foins de l'univers. 

Du fouverain des Dieux les yeux feuls fonsf 
ouverts. 

Jupiter veut d’Achille honorer le courage , 

Et dans le fang des Grecs expier fon outrage, 
le confeil en eft pris ; & volant à fa. voix , . 

Le Songe féduéteur vient recevoir fes loix. 

Va , lui dit Jupiter , vole aux tentes d’ Atride j 
Qu’il arme les Guerriers qui l’ont choiii pour, 
guide; 

Di-slui qu’enfin rendus aux defirsdê Junon,. 

Tous les Dieux à l’envi lui livrent llion. 

. Il dit. Le Songe part , & d’une arle rapide 
Icnd les airs ; eft déjà fur la tête d’Atride. 

Pour donner plus de poids" aux céleftes Arrêts , 

IJ prend du vieux Neftor les vénérables traits. 

Tu dors , Agamemnon! Que ma voix te ranime. 
Chargé de tant de foins, ton fommeil eft un crime 3 
Dit-il ; de Jupiter apprends les volontés ; 
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H lailTc encor fur toi defeendre les bontés; 

Arme les Grecs ; le Ciel a décidé du refte. 
ïlion eft proferit par la troupe célefte. 

A cet ordre divin garde de réfifter , 

Et ne r’ouvre les yeux que pour l’exécuter. 

Agamemaon furpris d’une trompeufç joie 
Penfe que ce jour même il doit entrer dans Troÿe; 
Il ignore à quel temps fon terme eft airrêté , 

Et de combien de fang il doit être acheté. 

Ses yeux souvient. 11 croit, au moment qu’il s’e* 
veille , 

Que la divine voix frappe encor fon oreille. 

Il fe leve , & jaloux de fon autorité , 

D’auguftcs ornemens accroît fa Majefté. 

Un cothurne fuperbe, une robe éclatante, 

D’un redoutable fer la garde étincelante, 

Tout brille : il prend enfin pour commander aux’ 
Grecs , . 

le feeptre paternel , garand de leurs refpeéls. / 
Phœbus alloit bicn-tôt fortir du lèin de l’ondej 
L’Aurore fur fon char déjà l’annonce au monde. 
D’Atridc les Hérauts vont répandre les loir , 

Les Argiens enfouie accourent à leurs voix. 

Il faut d’abord des Chefs prendre un conlèil 
fidelle. 

Au vaifleau de Neftor Atride les appelle ; 

Et là , par ce difeours , prévénant les efprits , 
Jugez , amis , dit-il , du deflein que j’ai pris. 

Un fonge , de nos Dieux miniftre refpeélablc , 

Eft venu m’annoncer leur decret immuable.. . ï 



Dîgitized by 




L’ILIADE. Lit. I. 16 } 

Je croyois voir Neftor ; Ton air étoit pareil. 
D’abord il a de crime accufc mon fommeil j 
M’a die que Jupiter du haut de l’Empirée , 

Baifloit encor les yeux fur la race d’Atrée ; 

Qu’il m’abandonnoit Troj e. A prefent , e'eft * 
.nous 

D’aider de nos exploits le célcfte couroux. 

21 faut à ce décret joignant notre courage , 

Que le bienfait desDieux foit aulTi notre ouvrage. 

Il s’aflit , & Neftor répond à ce difeours : 

Aux intérêts des Rois les Dieux veillent toujours* 
Si quelqu'autre que toi nous rapportoir ce fonge , 
Nous fçaurions le traiter de vapeur, de menfonge. 
Mais dans le Chef des Grecs , on doit le refpeéler $ 
Et fans l'approfondir , il faut l’exécuter. 

Tandis que fe tenoit l'importante afTembléc , 

Des Soldats inquiets , court la foule troublée. 

Ils inondent la rive , 8c n’augurent entr'eux 
De ces nouveaux confeils, qu’un fuccès malheu- 
reux. 

Nous n’avons plus Achille , Agamemnon l'outra» 

ge- 

Ces cris multipliés confternoient leur courage j 
Quand Therfitc voyant le trouble des cfprits , * 
Parce difeours rebelle interrompit leurs cris. 
Nous ignorons le fort que nos Chefs nous pré- 
parent : 

Mais fans attendre ici que les Rois fe déclarent , 
Sans nous inquiéter de leurs confeils fccrets , 
N’avons-nous pas des yeux ? voyons nos intérêts 
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Efclavds éternels, jouet de leur caprice , 
Faudra-t-il'à leur gré que tout ee'Camp périffe? 
LaifTons leur vain orgueil balancer notre fort j 
Et choififlbns fans eux ou la vie ou là mort. 
Rappeliez , chers amis , ces tranquilles journée* 
Que pour nous autrefois filoient les Deftinées j 
Lorfquc , peres heureux & fortunés époux , 

Les Plaiürs habitoient nos foyers avec nous. 

Nous avons pû quitter nos enfans & nos femmes f 
Quelle gloire frivole a donc féduit nos amcS ? 

Et pour quelle querellé armons-nous notre bras i 
Une femme a trahi l'honneur de Ménélas : 

Nous traverfons les mers pour venir devantTroye 
Demander à Priam une fi vile proye : 

Plus infenfès encor de la redemander , 

Que le Troyen ne l'eft de vouloir la garder. 
Falloir-t’il tant de fang pour laver une offence 
Qu’effaçoir le mépris bien mieux que la vengean** 
ce-? 

Depuis neuf ans entiers que pour de tels affronts , 
Même par nos exploits, nous nous déshonorons , 
Nous faifons chaque jour dans notre folle y vrelfc , 
Du rivage Troyen le tombeau de la Grèce, 
Enfevelira-t’il tant de braves foldats , • 

Viétimcs de vingt Rois quirne les valent pas ? 

Car , connoifTez ces Chefs fi peu dignes de l'être j 
Si la vertu regnoit , ils aüroient tous un maître. 
Ce' fier Agamemnon , qui de fon rang charmé , 
Croit que pour notre Chef Jupiter l'a nommé , 
Qucû-il ? vous le f$avcz, un barbare, un perfide 
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«Qui n’eut de piété que pour un parricide ; 

Et qui du nom facré de la Religion , 

Sçut voiler l'attentat de Ton ambition. 

Sacrilège fourreau de fa propre famille , 

Sous le fer de Calchas il fit tomber fa fille ; 

Et du couroux des Dieux obtint ainfi les vents 
Qu’ils avoient par pitié refufés fi long-tems. 

Oui les Dieux effrayes de ce don fanguinairc , 
N’exauccrent les voeux qu’au fort de leur colère, 
Ulilfe n'eft qu'un làclic , ennemi des hazards , 

Qui , pour fe dérober aux fatigues de Mars , 
Labourant follement les rivages d’itaque , 

A prcfque fait paifer lc foc fur Télémaque,; 

Sage pourtant alors de feindre l’inlcnfé. 

Infenfé feulement celui qui l’a forcé , 

En dévoilant trop bien fon adrefic parjure , 
.D'amener parmi nous la fraude fit l'impofture. 

Ce font là fes talents : Son perfide fecours , 

Sans nous ferv-ir jamais, nous trompera toujours. 
Vous connoiffez Ajax, cette valeur farouche» 

Qui brave tout confeil , qu'aucun égard ne tou» 
che , 

Plus prête mille fois d'offenfer fes amis , 

.Que de porter la mort dans les rangs ennemis. 

Eh pourquoi fuivre un Chef né pour nous faire 
outrage , 

Dont la férocité fait haïr.le courage , 

Et qui loin d'être un Roi qui doive gouverner , 
N’eft qu’un foldat mutin qu’il faut difeipliner î 
Mais que frit de Neftor la vieillclTe imbécille , • 
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"Qu'à nous importuner du récit inutile 
Des exploits que jadis il fçut exécuter ? 

Ne’ pouvant plus agir , il aie fçait que conter. 
Aux Héros de fon tems prodiguant fon fuffrage,' 
Sans celle il nous en trace une infultante image ; 
Et proteftant toûjours qu’ils nous furpaffoienc 
tous , . 

• 'Ses éloges pour eux Ibnt des mépris pour nous. 
'Simples que nous étions ! cette éternelle offenfo 
A palTé parmi nous pour fublimc éloquence j 
Et lorfqu’à Ton audace on eût dû s’oppolcr , 

Nous l'avons applaudi d'ofer nous mépriler. 

Qu’il aille à Tes enfans conter Tes faits frivoles ( 
L’ennemi fuira-t’il au bruit de fes paroles ? 

Pour tant de vieux exploits fon admiration. 

N’a pas hâté d’un jour la chute d'Ilion. 

Pour Calchas que des Dieux vous croyez l’inter- 
prete , 

Combien de faux décrets ion caprice leur prête ! 

11 leur fait commander ce que lui feul réfout j 
Et l’adroit impofteur fait oracle de tout. 

Tout devient dans fa bouche, ou promciTe oti 
menace. 

,Uu vol d’oi féaux , s’il veut, nous arrête ou nous 
challe. 

Et de chacun de nous la vie eft dans fes mains : 
Qui voudroit un indant combatte fes de/Tcins , 
Bien-tôt du malheureux nous verrions le fup. 
plice 5 

L'homicide prendrait le no» de facrificc y 
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Æt le fourbe fçauroit transformera nos yeux 
la vengeance du Prêtre en Juftice des Dieux. 

Enfin voilà nos Chefs ! 6c nous perdons Achille. 
Sans lui pourfuivrons- nous une guerre inutile î 
Je-fçai fon injuftice 6c fon farouche orgueil : 

Mais lui fcul d'Ilion pouvoir être l'écueil ; 

Et fi d'un Chef injufte il falloir être cfclavc, 
Nous ne devions au moins lctre que du plus 
brave. 

Plus de gloire pour nous , puifqu’il s'eft retiré : 
Abandonnons des Rois dont il s’eft féparé : ' 
Toute l’Afie a pris la deffenfe de Troye ; 

Ce Cainp fans deffenfeur va devenir fa proye. 
Partons, dérobons-nous à leurs nouveaux efforts* 
Ce rivage fatal n’a vû que trop de morts. 

Rendons des citoyens à nos villes déferres ; 
Rcpeuplons-lcs du moins du refte de nos pertes. 

Si nos femmes perdant tout efpoir de retour , 
Lafles de nous garder un inutile amour, 

£t violant la foi qu’elles nous ont donnée , 
Alloicnt fouiller leur lit d’un parjure hiinenée. . ., 
Vous frémifTez ! Eh bien prévenons le danger 
• Du même affront qu’ici nous n’avons pû venger. 
11 dit. En un inftant la révolte eft femée , 

Et le mépris des Chefs gagne toute l’armée. 

Tout s’ébranle : il ne part de tout le Camp trou- 
blé 

Que le cri du retour , mille fois redouble. 

Sous les pieds fugitifs qui foulent le rivage j 
La pouflicre s’ 'élève en un épais nuage j 
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Et tous , impatiens de raonterles vaiffeaux , 
N’attendent leur falur que des vents & des eaux* 
Atridc qui déjà comptoir fur la victoire , 

En voit dans ce défordrc évanouir la gloire , 

Et les Chefs conftcrnés.cn un trouble li grand 
Ne fçavent quelle digue oppolèr au torrent. 

La clameur des fuyards jufqu'au Ciel eft portée* 
Junon frémit de voir fa vengeance avortée j 
Elle court à Pallas & lui tient ce difeours : - 
Fille de Jupiter , j’implore ton fecours. 

Faut-il donc que les Grecs chargés d’ignominie^ 
De nos affronts communs laiffent Troye impunie » 
Qu’après tant de combats Priam plus glorieux , 
.Prouve à tout l’avenir Limpuiffance des Dieux j 
Que l’adulterc Hélene . enlevée à t’Aulide, 

Goûte en repos les fruits de fon Himen perfide ; 

Et que tant de Héros devant Troye égorgés , 
Soient morts pour nous fervir , & ne foyent pas 
_ Vengés ? 

Non , guerrière Pallas , prévenons cette injure. 
Les Grecs font ébranlés ; cours, vole & les raffùre î 
Arrête leurs vaiffeaux, & de ces lâches coeurs 
Va, l'Ægide à la main, faire autant de vain- 
queurs. 

Pour réponfe , Pallas defeend d’un vol rapide 
Aux vaiffeaux que les Grecs préparaient pour 
l’Aulidc. 

A fes premiers regards s’offre ce Chef prudent , 

Ce Roi qui des revers toujours indépendant 
<Ccat fois à fa fageffe affcivit la fortune. 

Trifte J 
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Trille , il déploroit fcul la lâcheté commune. 

La DéelTe l'aborde , & de ces mots divins , 
L’eicite à corriger encore les Deftins. 

UlifTe que te fert cette douleur oilîvc ? 

Tu vois, fans t’ébranler , la Grece fugitive 
Abandonner des murs dévoués à fes coups , 
Marche ; que ta douleur £c transforme en cou- 
roux ; 

Que l’armée à ta voix , honteufe de fa fuite , 

Se rende à l’entreprife où les Dieux l’ont conduite,' 
Et que les Grecs prenant des fentimens meilleurs. 
Meurent ici plutôt que d'aller vivre ailleurs. 

Au difeours de Pallas , l’ardeur d’Ulifle éclate: 
Il court enorgueili d’un ordre qui le date : 

Et pour s’armer encor de plus d’autorité , 

Il prend d’Agamemnon le Sceptre redouté. 
Volant parmi les Grecs , il conjure , il menace; 
Rend aux Chefs , aux foldats , une nouvelle aa-j 
dace ; 

Et d’un zele irrité modérant les fureurs , 

Par difFerens moyens regagne tous les cœurs. 

Il eft donc vrai, dit-il, qu’une armée infidclU 
Cherche à fouiller fon nom d’une tache éternelle ; 
Qu’au mépris des fermens qu’ils ont faits dan* 
Argos , 

Les Grecs ont réfolu de repalTer les dots i 
Ne jurâmes-nous pas , pleins d’ardeur & de joie 
De ne revoir nos bords , que triomphants de 
Troye ? , 

Nous voulons maintenant, méprifablcs Guerrier*, 
Joint II, H 
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Charges d’un long affront , rentrer dans 
foyers ! 

Je fçai qu’un doux inftinét, qu’une voix naturelle. 
Auprès de nos enfans fans ceffc nous r’appelle j 
Le Pilote , un feul mois éloigné de leurs yeux , 

Pc fon impatience importune les Dieux ; 

Et depuis qu’llion jouit de nos trarerfes , 

Le Soleil a neuf fois vû fes maifon diverfes ; 

Mais la honte pour nous en croîtroit encor plus , 
D'avoir tant demeuré pour retourner vaincus. 
Gppofez donc , amis , le courage à l’obftacle ; 

Le temps va de Calchas juftifier l’oracle. 

vous atrefte tous ; vous vous en fouvenés , 
Refte de nos Héros par le fer moilTonnés ; 
L’évencmenc encor à mes yeux fe retrace : 

Nos fermens de Paris avoient preferit la race ; 

Et l’Aulide déjà fur les flots étonnés , 

Voyoit mille V ai (féaux contre Ilion tournés : 

Nous offrions au Ciel , pour Je rendre propice , 

Pe cent taureaux choifis l’augufte Sacrifice ; 
C’étoit fous un platane arrofé d’un ruHTeau : 
Quand nos yeux font frappés d’un prodige nou- 
< veau. 

Un Dragon que des Dieux fufeite la puiflance , 
Sort du pied de l’Autel , jufqu’à l’arbre s’élance , 
De fa dent carnaflïere engloutit h rit oyfeaux , 

E* leur merc avec eux , errant fur les rameaux. 

A peine ils ne font plus , que cc dragon énorme , 
Terrible encor à voir , en rocher fc transforme. 
Une muette horrçtu au Ciel fixoit nos yeux ; 
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Ecoutez , dit Calchas, cc qu’annoncent les Dieux. 
Ne vous rebuttez point d’une trop longue attentej 
Votre gloire tardive , en fera plus confiante. 
Autant d’ans que ce monflre a dévoré d'oyfeaux , 
Aux rives d’Ilion retiendront vos vailfeaux j 
Mais vous verrez , ainfî le veut la Deftinée , • 
Votre gloire & fa chute à la dixiéme année. 

Grecs , nous touchons au terme annoncé pat 
Calchas : 

Méritons que les Dieux ne le démentent pas. 

Quel jour choififlîez- vous pour une fuite in« 
/• famé » 

Le jour même où le Sort va renverfèr Pcrgamc. 
L’ordre de Jupiter cft defeendu des Cieux. 
Tentons l’effet certain des promeffes des Dieux. 
Quand nos lieureux vailfeaux partirent de l’Au- 
lide , 

Un préfage dateur fut notre premier guide ; 

Et d’un coup de tonnere à la gauche lancé , 

Le dcllin d’Ilion fut alors prononcé. 
L’irrévocable Arrêt aujourd’hui s’exécute ; 

Nous n’avons qu’à fraper ; Ilion voit fa chute. 
D’Achille vainement perdons-nous le foutien I 
Jupiter nous deffend; Achille n’eft plus rien. 

Tout cede à ce difeours que Minerve fécondé. 
Alors le bruit du Camp rcfTemble au bruit de 
l’onde , 

Quànd les vents en fureurlutant contre les flots , 
Font mugir des rochers les horribles échos. 
Minerve de l'éclat de l’ Ægide immortelle , 

Hij 
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Allume dans leurs coeurs une audace nouvelle j 
Partout chafle la peur & les foins du retour ; 
lait naître à fon afpeét le fier mépris du jour j 
Enflamme tous les Grecs d’une noble furie , 

Et du Champ de bataille , elle fait leur patrie. 

Ainfi fe réveilla la guerriere fureur. 

Le Camp ne peut plus voir Thcrfitc fans horreur. 
Chacun veut dans fon fang laver fon infamie. 
Sans ordre mille bras s’arment contre fa vie 
Et tous fe difputant l’honneur de l’aétion , 

Son fupplice fut prefque une fédition. 

Attridc les approuve ; & leur obéiflance 
A fes ordres nouveaux prête un profond filence. 
Il les range en bataille j & les Chefs differents 
Marquent à tous les corps leurs emplois & leurs 
rangs. 

Chaque foldat déjà , trop certain de fa gloire. 
Sent , avant le combat, l’orgueil de la vidoirc. 

Des Cigncs du Caifte , on voit les bataillons , 
A flots tumultueux inonder les filions ; 

Pc cent battemens d'aîle ils expriment leur joie , 
Et frappent l’air de cris que l’écho leur renvoyé. 
Sur les bords du Scamandre , ainfi les Argiens 
Pouffent cent cris rendus par les échos Troyens. 

Atride les conduit , garand de leur fortune } 
On le prendroit pour Mars , Jupiter ou Neptune. 
Près de lui s’éclipfoit l'éclat des autres Rois , 

Sa haute maj efté juftifioit leur choix. 

En ce moment , Iris , plus vîte que Borée , 
Mcffagere des Dieux , fend U plaine azurée : 
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Au Palais de Priam , elle trouve aflemblés ' 
Tous les Héros Troyens, par fon ordre appcllés» 
Us confultoicnt. Iris prend les traits de Politc , 
D’un des fils de Priam , qui du tombeau d'Afite , 
Obfervoit du Camp Grec les mouvemens divers , 
Et fe prélénte au Roi (ous des dehors fi chers. 

Que ferment , dît Iris j ces confeils trop tran- 
quilles ? 

Croyons-nous de la paix habiter les aziles ? 

Les Grecs impatiens de renverfer nos tours , 

Vont prendre pour agir le temps de nos difeours. 
Oui , j’ai vû s’avancer leurs troupes redoutables j 
Des rives de la mer ils égalent les fables. 

Leve-toi , cher Heétor , prévien notre malheur } 
11 faut du moins au nombre oppofer ta valeur. 
RafTemble les Soldats ; fois le guide & le maître 
De ceux que dans Ce s murs Ifion a vû naître. 
Mille autres font venus partager nos dangers ; 
Fais marcher fous leurs Chefs , ces Soldats étran- 
gers ; 

Et du Camp Argien ne fuflidns-nous que l’ombre. 
Que l'ordre & la valeur nous tiennent lieu de 
nombre. 

Hector ne répond rien , mais court exécuter 
J.e généreux conléil qu’Iris vient d’apporter. 

De Pergame à I’inftant il fait ouvrir les portes , 
Et va fous les remparts difpofer fes Cohortes. 
Bien-tôt tout cft en ordre , & d’un courage égal ; 
Les deux Camps , du combat attendent le fignal 
Fin du second Livrx. 

H iij 
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LIVRE TROISIEME. 

D ’U N E aîle audacieufe , & voifine des nues. 
Pendent l'air , à grand bruit , les batail- 
lons de grues , 

Quand rraverfant les mers au retour des frimats , 
Elles vont défier le Pigmée aux combats. 

Des Troyens marche ainfi l’armée impatiente , 

Et l’air réfonne au loin de fa marche bruyance. 

Avec plus de filence approche l’autre Camp ; 
Mais , non moins altéré de carnage 6c de fang ; 
Sous Tes pas, d’un bruit lourd, toute la plaine 
tremble , 

La poulïiere autour d’eux en nuages s’afiemblc 5 
Et ce brouillard épais devant les Grecs marchant, 
Semble multiplier leur nombre en le cachant. . 
Les deux Camps ennemis bien-tôt font en pré- 
fence , 

Paris quitte les rangs , vers les Grecs il s’avance ; 
D’une adidTc faperbe , il manioic fon dard ; 
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Sur Ton dos defcendoit la peau d’un léopard j 
Et fc flattant alors d’en avoir le courage , 

Il défioit les Grecs indignés de l'outrage. 

Ménélas l'appcrçort. O Dieux ! qu’il lui fut douS 
De voir fon ennemi s’offrir à fon couroux ! 

Son cranfport eft femblabk à la cruelle joye 
D'un lion affamé qui découvre une proyc } 

Il faute de fon char ; & furieux qu'il eft , 

Du fang qu'il veut verfer fon efpoir le repaît. 

A peine de Paris a-t’il frappé la vue , 
L’imprudent eft faifi d’une crainte imprévûct 
Il échappe au péril , d’un pas précipité : 
Ordinaire retour de la témérité. 

Mais Hedor irrité d’une fuite fi prompte : 
Lâche , s’écria-t’il , homme né pour la honte , 
Pourquoi vis-tu le jour ? Pourquoi , dans foi» 
couroux , 

Le Ciel a-t'il jetté tant d’opprobre fur noos } 

Que ne t’a t’il du moins redemandé ta vie , 
Avant , que par tes mains , Hélène fut ravie ï 
Quel démon t’infpira de monter nos vaifTeaux , 
De commettre ta vie au caprice des eaux » 

Qui te fit aborder cette funefte plage , 

Où tu devois payer ton hôte d’un. outrage ï 
RavifTcur de l’cpoufc , il falloit éprouver 
Du moins à quel époux tu l’ofois enlever. 

Mais tu fuis , & tu n’es hardi que pour le crime* 
Ton cceur te préfageoit une mort légitime. 

Ta beauté, tes cheveux , tes chanfons, ni toa 
luth » 
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Venus même n’eût pas affûré ton fa lut : 

Crains qu'au défaut des Grecs , une main Phry- 
gienne 

Ne lave dans ton fang notre honte & la tienne. 

Paris fent à ces mots une noble douleur j 
La honte fait en lui renaître la valeur. 

Pourfui , dit-il , pourfui , j’ai mérité l’outrage , 
Mon frere ; mais auifi trop fier de ton courage , 
Garde-toi d’infulter aux préfens de Venus : 

Il eft des dons charmans qui te font inconnus. 
Les Dieux de leurs faveurs font un divers partage, 
Ta valeur, ma beauté , ne font point notre ou- 
vrage j 

Nous les tenons des Dieux ; révérons leurs bien- 
faits. 

Ne crains rien cependant du difeours que je fai9 ; 
De la fin de nos maux je lèverai l’obftacle. 

Que les deux Camps oififs foient témoins du 
fpeétaclc ; 

Moi feul , je combattrai Ménélas à leurs yeux ; 
Que le fer entre nous fafle expliquer les Dieux j 
Et que des Nations , qu’ici la guerre appelle , 

La haine Ce termine avec notre querelle. 

Ce difeours rend un frere à l’amitié d’Heélor. 

Il court au Camp des Grecs j mais ils prennent 
encor 

Sa marche & fon fignal pour un nouvel outrage j 
De mille traits fur lui vole un épais nuage , 
<Quand à ces furieux Atride fait crier , 

De laitier, fans obflacle, approcher ce guerrier. 
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Grecs , Troyens , dit Hcétor , que les deux 
Camps m'écoutent. 

Pour épargner le fang que nos combats nous coûl» 
tent , 

Paris veut , à vos yeux , combattre Ménélas. 
Qu’Hékne du vainqueur , fuive à jamais les pas ÿ 
Et qu’à ce prix la Grcce alliée avecTroyo , 

Goûte & nous rende enfin le repos & la joie. 

Tout garde le filence , & Ménélas répond : 
Jamais coeur n’éprouva de chagrin plus profond; 
Depuis que de Paris Hélene fut la proye , 

J’ai fenti tous les maux arrivés devant Troye, 
Mais c'eft trop , pour nous feuls , armer tant do 
Héros :• 

Meure enfin l’un des deux pour le commun repor. 
Immolez deux agneaux au Soleil , à la Terre r ' 
Troyens; & nous un autre au maître du tonnerre 
De notre paix ainlî jettons les fondemens , 

Et .que Priam y vienne ajouter fes fermens. 

C’eft peu qu’une jeunefle infidèle & légère 
A l’envi fe jurât une paix menfongere ; 

La prudence & la foi font les dons des vieillards J 
Ils pefeent tous les temps , de leurs fages regard» 
Corrigent la fortune , en fixent l’inconftancc j. 

Et leur foi garantit ce qu’a fait leur prudence. 

Les foldats font charmés , comme fi Ménéla» 
Venoit de révoquer l’arrêt de leur trépan 
Ils defeendent des chars , renvoyés à leurs tentes> 
Oo dépouille par-tout 1rs cuirafles péfantes> 

Les deux Camps raprochés & dans uaplein repos 

H ▼ 
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A peine biffent place au combat des Héros. 

Iris , en ce moment , vers Hélene s’avance 5. 
Des traits de Laodice , elle a pris l’apparence , 
Des filles de Priam , celle dont la beauté , 

Avec Hélene même eut prcfque difpùté. 
E’ambitieufe Reine ourdifloitun ouvrage. 

Où de mille combats , elle traçoit l’image ; 

De ces combats fanglants, pour fa caufe entrepris* 
Et dont fa vaniré cueilloit feule le prix. 

Venez voir , dit Iris , un étrange fpcétacle ; 

Je ne fçai de quel Dieu peut partir ce miracle ; 
Mais enfin ces deux Camps , dont l’ardente fureur 
Hefpira jufqu’ici le carnage & l'horreur , 

Ces deux Camps qu’à la Paix on eût crûs indo- 
ciles , 

.Terribles fi long-temps , maintenant font tran- 
quilles. 

Des dards , des boucliers l’appareil menaçant 
Eli couché fur la terre , oifif & languiflant ; . 

Et de tant d’ennemis , reftez feuls fous les armes , 
Paris & Ménélas combattront pour vos charme» 
Heureux encor tous deux ! l'un va vous conquérir; 
Et l’autre , en vous pe rdant , fçaura du moins 
mourir. 

Hélene impatiente abandonne fa toile, 

Et fccouYre , ou plutôt s’orne d’un riche voilé ; 
Des pleurs mouilioient fes yeux, fruits d’un fecret 
retour 

Pour fon premier hymen & fon premier féjour* 
Elle fort du Palais , d’où la belle Climcac , 
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Avec la jeune Æthra fuivit les pas d’Hélcnc.] 

Elle arrive au rampart où Priam écoutoic 
La vénérable Cour des Chefs qu’il confultoit î 
A nténor , Thomitis , ceux à qui la vicillefle , 
Avec l’expérience amena la fagefle , 

Et qui parleurs confcils, l’ame encordes combat?,' 
Tranquilles font mouvoir les rcflbrts des Etats. 

A peine les vieillards apperçoivent Hélcne } 
Admirant , malgré l’âge, une fi belle Reine , 
Tant d’appas , dirent-ils» 1 éclat de ces beau* 
yeux , 

Donneraient de l'envie aux époufes des Dieux. 

Si la Grèce , pour elle , a pû prendre les armes , * 
Si , pour la confervet , nous bravons tant d’allaf" 
mes , 

Elle exeufe , à la fois , le Grec & fe Troyen 
Qui peut la regarder , ne s’étonne de rien. 
Cependant , s’il le faut , rendons à fa patrie. 
Rendons à fon époux cette époufe chérie , 

Saris faire contre nous, qu’excitent tant d'appof 
Murmurer nos neveux , qui ne la verront pas. 

Que ne peut la beauté ! Priam même plus ten* r 
dre , 

Venez , dit-il , venez , époufe d'Alexandre , * 
Ma fille ; car malgré les malheurs d'ilion , 

Ma tendrefle aime encor à vous donner ce nom; 
Vous n'avez point fur nous attiré les allâmes ; 
C’tft au décret du Sort que j’imput» nos larmes» 

* AUxtndrt tfi It mont qut Parité 

H vj 
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Afleyez-vous j voyez parmi tous ces Héros , 

Ce que vous connoifficz de plus cher en Argos. 
Nomniez-moi ce guerrier qu’entr’eux je voi pa>- 
roître , 

Qui , moins grand que placeurs , femble pour" 
tant leur maître. 

Jamais tant de fierté , tant de grâce à la fois , 
Wont mieux peint fur un front la majefté des 
Rois. 

Mon pere , dit Hélene , oferai-je répondre 
'A de trilles difeours dont je me lens confondre t- 
Malheureufc ! Pourquoi , le jour que votre fils 
M’obligea de quitter mon époux , mon pais , 
four venir en ces lieux , fous le doux nom de 
fille , 

livrer à tant de maux ma nouvelle famille , 
Pourquoi ne fut- ce pas le dernier de mes jours ? 
ïc n’ai pû des Deftins interrompre le cours. 

Mais , mon pere, ces maux que j’attire fur Troye; 
Pardonnez- les du moins aux pleurs donc je me 
noyé. 

Connoiflcz, peurfuir-elle , à ces auguftes traits , 
Le chef des ennemis qu’Hélcnc vous a faits » 
Legrand Agamemnon que la fagelle infpire 
Qui conduit une Armée auflî-bien qu’un Empire *■ 
Qui frere de l’époux que j’ai deshonoré , 

Des Héros , donc il fore , n’a point dégénéré. 
Heureux Agamemnon ! grandeur digne d’em* 
vie , 

Dit Friant 1 tous quel aitre as-tu reçu la vie ? 
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Tu vois- marcher fous toi mille peuples entiers , 

Et ton fceptrc régit un monde de guerriers. 

Je me fouviens du temps que contre l'Amazone , 
D’Otrée & de Migdon je défendis le trône , 

Le Scamandrc voit plus de troupes fur fes bords , 
Qu'aux rives du Sangar je n’en comptois alors. 

Sous fes yeux , en parlant Ulille fe rencontre. 
Eh 2 quel eft , pourfuit-il ce Grec que je vous mon- 
tre ,. 

Moins haut qu'Agamemnon ; mais l'air non 
moins guerrier > 

Voyez : il a quitté fou dard , fon bouclier , 

Et court de rang en rang, tel qu'un bélier fo- 
perbe , 

Court autour du troupeau qu'il a conduit fur 
l’herbe. 

C'eft UlilTe , répond l'époufe de Paris ; 

Laërte fur Itaque a faic regner ce fils. 

En lui, des furs confeils Le Ciel mit l’abondance î 
Et jufqu'à l’artifice , il pouffe la prudence. 

Que voilà bien UlifTc ,.interrompt Anténor L 
Je le vis autrefois , je croi le voir encor , 

Tel , qu’avec Ménélas , envoyé de la Orécc,. 

Il vint dans cette Cour déployer fa fagefic. 

Ils parlèrent tous deux ! Ménélas noble & vi£ 
Harangua le premier le confeil attentif ; 

Et dans un âge amLdes ornemens frivoles , 

Il prodiguoit le fens & comptoit les paroles., 
lllille y le regard fur la terre fixé , 

un moue filence , & l’air cmbairalfé y 
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Se levé ; Ton maintien répand la défiance \ 

Le confeil lui plaint prcfqu’un moment d’audicn^ 
ce. 

Dès qu’il a commencé , les efprits étonnés , 

Par le cours du torrent fe fentent entraînés : 

Il fçut nous émouvoir , nous ravir , nous confond 
dre : 

Tous en furent charmés , aucun n’ofa répondre. 

Priam ne peut ccflcr j il veut encor fçavoir 
Quel efl un autre Grec qu’il vient d’apperccvoit t 
Celui-là , difoit-il , dont l’air elt fi terrible , 

Plus haut que tous les Grecs ? C’eft Ajax l’invin- 
cible , 

Dit Hélene ; & cet autre eft un des plus grands 
Rois : 

La Crète en lui , d’un Dieu croit recevoir les loir» 
Connoiflez le vaiUant , le fage Idoménée : 

Il me rappelle encor mon premier himénée ; 

Ami de Ménélas , quand il vint dans Argos » 

Ce fut (bus nos lambris qu’habita ce Héros. 

Hélas ! plus fur ce Camp mes regards fe promè- 
nent , 

Plus s’ouvre ma mémoire , on mille noms revien- 
nent : 

Quelle foule de Grecs je reconnois encor ! 

Mais je ne vois entt’eux ni Pollux , ni Caftor : 
Ces deux fils de Léda , ces deux Héros, mes freres. 
N’ont-ils point voulu voir ces rives étrangères ? 
Ou plutôt , indignés de mon manque de foi r 
N’y rougiffcnc-ils pas de combattre pour moi ) 

v i 



Digitized by Gôôgîe 




L’ILIADE. Liv. III. ifj 

Elfe ignoroit encor , qu’arrives à leur terme , 

Au lieu qui les vit naître un tombeau les ren- 
ferme. 

On avoir vers Priam député deux Hérauts. 

L'un d'eux r en ce moment , l’aborde avec ce» 
mots : 

Grand Roi , tes ennemis & tes fûjets t’attendent ; 
Pour fceller de ta foi, la paix qu’ils fe demandent; 
Fâris Sc Ménélas y confentent tous deux : 

Ils combattront. Le fort va nous juger en eux. 

Du combat de Paris , du fort qui le menace , 
Priam frémit , fon fang dans fes veines fe glace ; 
Cependant fur fon char , par fon ordre , attelé , 

Il monte ; à fes côtés Anténor appellé , 
l'accompagne : de Troye ils traverfent les por- 
tes , 

Et parviennent bien-tôt au milieu des cohortes. 
Le vénérable afpeél de ces nouveaux témoins , 
fait hâter les apprêts redouble encor les foins ; 
Uliffe & Ménélas fe lèvent à leur vue ; 

Sur les mains de Priam l’eau fàintc eft répandue. 
Le vin coule en offrande y & du facré couteau r 
Atride tond alors le front de chaque agneau : 
ta laine eft félon l’ordre aux chefs diftribuée ; 
L’ardeur, par ces détails , n’éft point diminuée ; 
Au travers du fintbole , un regard pénétrant , 

Pans le culte des Dieux trouve tout faim , tout 
grand. 

Toi , dit Agamemnon , qui lances le tonnerre. 
Toi» Soleil qui Yois tout , & toi féconde Terre, 



Digitized by Google 




184 L’ILIADE. L iv. Il I. 

Vous , vengeurs du parjure , effroyables torrents v 
Craints des Dieux , des Mortels , & des Mane# 
errans 

Soyez , de nos fermens , les témoins redoutables , 
Préparez , tous cnfemble , un- fuppliae aux coup** 
blés, 

Et remplirez ainfî tous tes temps , tous les lieux » 
De l'utile frayeur des vengeances des Dieux. 

Si mon frere périt fous le fer d'Alexandre , 

Nous lui laifTons les biens qu'il aura fçûdéfen» 
dre ; 

Mais fi lui-même cède au fer de Ménél'as , 
Qu’Hélcne reconquifè accompagne nos pas j 
Et qu’un jufle tribut , payant notre viûoire , 

Au dernier avenir en tranfmettc la gloire. 

Si malgré nos fermens , le Troyen criminel 
Rompt d’une fainte paix le lien foletnncl , 

Contre Pcrgame alors ma fureur fe déployé ; 
Femmes , enfans, vieillards , tout cft proferit dans 
Troye ; 

Je verrai fes Palais par le feu dévorez j 
Et c’cft vous , Dieux vengeurs , vous qui m’en 
aflurez. 

Il dit. Du coup mortelles viéiimes frappées 
Font rejaillir le fang de leurs gorges coupées $ 

Le vin facré s’épanche , fle les regards aux Cieux ^ 
Les deux Camps imploroient la jufticedcs Dieux- r 
A la paix , difent-ils , fi quelqu’un fait injure , 
Dieux ! qu’ainfi que ce vin» coule foo fang pat- 
* J 415 » 
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Abandonnez fa femme en des bras ennemis , 

Et que votre fureur parte jufqu'à fes fils-. 

Voeux que n’éxauçoit pas le Maître du tonnerre. 

Quel combat , dit Priam , va finir cette guerre I 
J’y confens cependant ; la raifon veut qu’en moi 
L’intérêt paternel cede au devoir du Roi ; 

Ce combat sii mon fils va défier la Parque , 

Je le détefte en perc , & l’approuve en Monar- 

Mais , aux troubles preflans qui viennent m e- 
mouvoir , 

C’eft trop d’y confentir , je mourrais de le voir ; 
Dans les murs d’Ilion, tremblant , je vais attendre 
L’inviolable arrêt que les Deftins vont rendre. 

U monte fur fon char , le front charge d ennui »• 
Anténor l’accompagne aufli trifte que lui. 

Alors le fier Hcétor , avec le fage Ulifle, 

Mefure du combat la dangereufe lice r 
Et foudain deux billets dans un cafque jettés > 
Organes du Deftin , font long-temps agités. 

Par qui le Sort veut-il que le combat commence ? 
Dans les Camps attentifs , règne un profond fi- 
lcnce ; 

De l’auteur de la guerre ils efpéroient la mort , 
Comme fi nos defirs déterminoient le Sort. 

Pâtis eft l’artaillant que le Deftin déclare , 

On s’éloigne ; on fait place au choc qui fe pré* 
pare, 

Paris prend du combat l’appareil menaçant j. 
Sur les épaules luit l’acier éblouifiant. 
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Sous k brillant rampait d’une forte cuiralTe 
Son cotur bannit la crainte & rappelle l'audace. 
D’une épée , ornement & défenfc à la fois, 
Pendoit à fon côté le magnifique poids : 

Il a chargé fon bras du fardeau fecourable- 
D’un bouclier épais & prefqu’impénétrable ; 

Sur fa tête eft un calque , où de cent crins mou- 
vants , 

Flotte une ficre aigrette abandonnée aux vents : 

Il prend enfin fon dard pour dernier avantage , 

Et femble en l’ébranlant , elfaycr fon courage. 

Ménélas entre en lice avec le même éclat ; 
Leurs regards enflammés commencent le combat; 
Mais dans les combattans, moins il paroît de 
crainte ; 

Et plus les fpeftateurs en reflentent l’atteinte , 
Paris lance fon dard , & du rapide eftort , 
Penfe qu’à Ménélas il a porté la mort. 

Le bouclier réfifte, & le dard qu’il renvoyer 
Prive bien-tôt Pâris d'une trompeufe joyc. 

Le Grec intéreflanr le Ciel à fon courou* , 

Croit donner , par ces voeux , plus de force à ftt 
coups. 

D’un perfide aujourd’hui , livre- moi la ven- 
geance , 

Conduis ; ô Jupiter ! le trait que je lui lance j 
Que fans celTe préfentc à la poftérité , 

Sa mort ferve de frein à l’infidélité. 

II difoit. Le trait part ; & jufqu’à la cuiraflc 
Perçant le bo B clicr , s’ouvre une large trace. 
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5! fc Troyen adroit n’cût détourné fon corps ; 

Le Stix en ce moment , le voyoit fur fes bords. 

Le Grec frémit de voir fbn attente trompée : 

Il vole fur Pâris , l'attaque avec l’épée. 

A fes nouveaux efforts le fort ne répond pas. 

Brifé contre l’airain , le fer vole en éclats. 

La fureur infenfée enfante le blafphêmc : 

Injufte Dieu , dit-il , tu me trahis toi-même : 
Toi , que j’ai crû vengeur de l’hofpitalité , 

Tu dérobes un traître au tourment mérite ! 

Mon épée cft brifée , & mon dard fans atteinte ; 
Du perfide , fans toi , la vie étoit éteinte. 

Sa rage s’en irrite ; il court fur le Troyen , 

Le faifit par fon cafque , en ferre le lien ; 

Et , d' un bras vigoureux qu’anime encor la hai- 
ne , 

A peine refpirant , vers les Grecs il l’entraîne. 
Ménélas triomphoit ; Pâris eût fuccombé , 

Si Vénus au péril ne l'avoit dérobé. 

Elle rompt le lien ; par ce fecours célefte , 

Pâris échappe au Grec , à qui le cafque refte. 
Ménélas , dans le Camp , le jette avec mépris j. 
Et revient , furieux , fondre encor fur Pâris. 
Vaine fureur. Venus dans un épais nuage , 

Lui déroboit Paris & trompoit fon courage. 

Que n'eût-elle pas fait pour ce Troyen fi cher. 
Qui , pour elle , ofa plus que n'ofa Jupiter ! 
AuÆ-tôt , d’une vieille empruntant la figu- 
re , 

De G rca de qui l’art égale nature , 
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Quand d’une riche laine , affemblant les cd*+ 
leurs , 

Sur la toile , elle peint les oifeaux 8c les Sears. 

La Déclic empruntant ces traits chéris d’Héle- 
ne , 

D’un air miftérieux , aborde cette Reine ; 

Par un ligne flatteur l'écarte de la Cour : 

Suivcz-moi , lui dit-elle , où vous attend l’A- 
mour ; 

Ma fille , d’un époux remplilTez l’efpérance ; 
L’Impatient Paris gémit de votre abfence. 

Jamais rien de fi beau n’a frappé vos regards ; 
Vous ne le croirez point forti du champ de 
Mars ; 

Et les Grâces plutôt, de leurs mains immortel- 
les, 

Semblent l’avoir paré pouf des fêtes nouvelles. 

Hélene, en rougilfant , à ce difcowrs céda $ 
Mais quand , à la fplendeur , la fille de Léda 
Au travers de la vieille , eut connu la Déclic , 

Ah , dit-elle , Venus que je crains cette adrclTc ! 
Cruelle , en quels climats prétends-tu m’entraî- 
. ner ? 

A quels nouveaux affronts vas-tu me condam- 
ner ? 

Epoufc de Paris , 8c la fable de Troye , 

De quel autre étranger ferai -je encor la proyc f 
Non. Puifque Ménélas a vaincu mon époux , 

Je choifis le vainqueur , même avec fon cour 
roux. 
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Mon dépit déformais t’abandonne Alexandre j 
Laide , pour lui , les Cieux dont il t'a fait des- 
cendre ; 

Et., fans t'embarrafler de Ncétar ni d'autel , 

Déefle , mets ta gloire à (êrvir un mortel. 

Eft -ce ainlî , dit Vénus , qu’on ofc me dé- 
plaire ? 

Igorez-vous combien je vous fuis néceflaire » 

Et de votre Deftin quelle feroit l'horreur , 

Si jamais mon amour fc changcoit en fureur > 

A combattre pour vous , ceux qu’en fccret j’a- 
nime , 

Peuvent , fi je le veux , vous prendre pour vic- 
time. 

Hélène plus foumife aux ordres de Venus , 

Cède alors : elle prend des détours inconnus ; 

Et déjà , fur fes pas j elle vient de fc rendre 
Sous les lambris dotés où repofe Alexandre, 
Venus , qui dans les Cieux revoie en ce moment, 
Laifie à l'amour le foin du raccommodement. 

Hélène cependant , de fon époux s’approche. 
Un regard dédaigneux devance ce reproche : 

Tu reviens donc vaincu , lâche , 8c de ton tre- 
pas, 

Une fuite honteufe afruftré Ménélas. 

Toi qui , loin de fes yeux , lui fis cent foisl’ou- 
trage 

I>e croire fa valeur moindre que ton courage. 
Retourne l’éprouver, va le combattre , 8c voi 
Lequel cft de vous deux le plus digne de moi. 
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Mais non , tu n'iras point rechercher la viéloîre ; 
Aux dépens de tes jours tu ne veux point de 
gloire. 

Eft-ce à vous , dit Paris d'irriter mes dou- 
leurs ? 

■Votre haine doit-elle être un de mes malheur» t 
Méaélas m’a vaincu , fécondé de Minerve ; 

Pour le vaincre , à mon tour , Jupiter me ré- 
ferve ; 

Mais medcftinât-illc fort le plus affreux , 

Si vous m’aimez encor . je fuis afTcz heureux. 
Approchez, chcre époufc, & partagez ma flamme» 
Jamais amant d’ardeur n’a régné dans mon am 
Non - t Sparte qui vous vit monter fur mon vaif- 
fcau ; 

L’Ifle où de notre hymen s’alluma le flambeau , 

Ne vous offrirent point à mes yeux fi charmante. 
Votre amour s’éteint-il, lorfquc le mien s’aug- 
mente J 

11 l’embrafTe & foupirc -, à ce foupir fi doux , 
Hélène ne voit plus qu’nn amant dans l'époux , 
S’attendrit , & bicn-tôt dans fes bras entraînée , 
iaifTc jouir l'amour des fruits de l’hymenéc. 

Qu’un foin bien différent agite Ménéla» 1 
Sa fureur au hazard , précipite fes pas ; 

En lion ragiflant , il court après fa proyc ; 
Redemande Paris aux défenfeurs de Troye. 
Aucun ne l’avoit vû ; des fiens même abhoc^ 
i 

Aux mains de foa rival il eût été livré. 
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Equitables témoins, jugez , leur dit Atride : 
Nos droits font éclaircis, la viéloireen décide. 
Songez que le Ciel même cft garand du Trai- 
té} 

Et fubiflfez l’arrêt par vous-même difté. 



fiN »ü txoisiémi Liras. 
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D A n s les riches Palais de la voûte étoi- 
le. 

Des Dieux en ce moment , la troupe cft aflcm» 
bléc ; 

Hcbé leur préfentoit le Neûar précieux , 

De l’immortalité , foûtien délicieux. 

Ils regardoient de-là le fort douteux de Troye, 
Avec des fentimens de douleur ou de joye , 

Car , malgré leur pouvoir , l’encens 5c les au* 
tels , 

Ils font des payions les fujets immortels. 

Eh ! quoi , dit Jupiter , deux Décfles puisan- 
tes , 

Qui promettoient aux Grecs des bontés li conf- 
iantes , 

Ont pu fc démentir j 6c Junon 5c Pallas , 

Oifivcs , ont laifTé combattre Mcnélas , 

Dans le tems que des jeux l’indolente Déeflc 
A , pour fauver Paris , oublié fa molcfle 1 
Le Troyen alloit voir l’empire de Pluton , 

Si Venus n'eût plus fait que Pallas 5c Junon. 

Confultom 
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Conlultons cependant & que notre fagefle 
Pc fe ici lesdeftinsde Troye & de la Grèce. 
Faut-il tromper encor , ou combler leurs fou* 
haits ? 

Prononçons ; auront-ils ou la guerre ou la paix ï 
Ah ! que fi comme moi , vous aimiez cette terre, 
Bicn-tôt feroit éteint le flambeau de la guerre , 
Et laiflant Ilion dans fou premier repos , 

La fugitive Hélene iroit revoir Argos. 

Là , Minerve & Junon frémi (Te nt de colère ; 

De Minerve pourtant le couroux fçait fe taire. 
Junon eft moins timide j & contre fon époux , 
Elle laide , en ces mots , éclater fon couroux : 
Quoi cruel ! faudra-t-il que ta fierté jaloulc. 
Du fruit de fes travaux prive ainfi ton époufe î 
Des malheurs de Priam tu veux rompre le cours; 
Et qui peut me déplaire eft fùr de ton fecours. 

Eh bien , fui ton projet ; nous en fuivrons un 
autre ; 

Le vainqueur des Titans n’eft pas encor le nôtre» 
Infléxible Junon , dit le maître des Dieux , 
Priam , à cet excès , a-t-il blclTé tes yeux ? 

Quel horrible attentat , quel facrilcge outrage 
A pû, contre Ilion , t’infpirer cette rage ? 

Au plaifirdc punir pourquoi s’abandonner ? 

Ne connoiflons-nous plus celui de pardonner î 
J’ai juré , dit Junon , la perte de Pcrgame ; 
Souvien-toi que je fuis & ta fœur & ta femme. 
Rend ces auguftes noms terribles aux humains : 
Il y va de ta gloire à fervir mes deffeins. 

Tw $ II. K 
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.C’cft à toi d'ordonner ce que Junon demande : 
Pans le Camp des Troycns que Minerve def- 
cende j 

Qu’ils r'allumcnt la guerre au mépris de leur foi. 
Qne ce jour faife voir ce que je puis fur toi. 

Jupiter cède aux voeux de la fiere immortelle i 
Donne l'ordre. Minerve à peine l’atcend-ellc j 
Rapfde clic defeend , comme un allie fatal , 

Qui du couroux des Dieux , effroyable lignai. 
Précipité du Ciel , dans les mers vienc s’étein- 
dre , 

plifant déjà fentir tous les maux qu’il fait crain- 
dre. 

Qu’annoncent , difoit-on , ces feux étincc- 
lans ? 

Ramènent - ils le trouble & les combats fan- 
glants ? 

Toi , qui du haut du Ciel , pefes les deftinées , 
pic verrons-nous jamais nos peines terminées ? 

Minerve cependant fous un front emprunté. 
S’approche de Pandare , à l’arc (i redouté ; 

Qui des bords de l’Æfepe aux rives du Scaman- 
dre , 

Allié desTroyens , cft venu les défendre. 

Aujourd'hui , dit Pailas , le fils de Licaon , 

De l'onbli du tombeau veut-il fauver fon nom ? 
Qu’il s’arme , qu’il choiliflcunc flt'che homicide j 
Qu’au fein de Ménélas fon adrelfc la guide j 
Qu’il lave notre honte , & mérite à ce prix , 
Phommagc des Tioycns & les dons de lpis. 
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; fouS ton c *°« » que notre ennemi toi 

Au puiffant Apollon promets une Hécatombe; 

Et qu wffi-tot le trait que tu vas décocher 
Ne laiffe a Ménélas que l’honneur du bûcher. 

andare , à ce dikours , tente Ton premiei 
crime , c 

Croit . perfide qu'il eft , n’étre que magnanime * 
L interet de Pergame impofe à fa raifon 

rh ° nncur ’ ,ui P ein ‘ la trahifo* 
Il s arme de Ton arc ; d'une main infidellc 

telle fléChC f?t3le ’ aUX dCUX Cam i >sfi «*« 

Il la pofe fur l'arc , & fçait contre Ton corps , 

En ramener la corde avec de tels efforts , 

Que du trait qui la fuit , la redoutable pointe 
Prel-que au Commet Jc r „ c cn amxmc ’ A 
jointe. 

Au Dieu qui rinfttuiiît Ces „„ J pcine of . 
ferts , r 

le trait parjure part , fiffle & perce les airs. ' 
LesDieux veilloicnc fur toi , généreux fils d'A< 

Minerve te fauva d’une mort affùrée • 

Ainfi que de Ton fils attendant le réveil 
Une mere attentive affure Ton femmcil • 

E. pourJ.ajoursC^c.n, „, 3c|l ’ , 

VeiHu a pater ks coups d’une abeille irritée. ' 
Le facrilcge trait, affoiblipar Pallas , 

Attçm , mais fans danger le fein de Ménélas* ’’ 
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te fang en bouillonnant , coule de fa bleffure ; 
D’abord il en frémit ; bien-tôt il fe r’affure ; 
Tandis qu’Agaracmnon , en proye à fes frayeurs, 
Aux yeux meme des Chefs , laiffe échaper fes 
pleurs. 

Cher Ménélas , dit-il , en embraffant foa 
frere , 

Avec des cris gàrands d'une douleur amère , 
Malheureux que je fuis J c’cft moi , cher Méné- 
las , 

C’eft moi , qui trop crédule , ai hâté ton tré- 
pas j • 

Mais du cruel mépris d'une fainte alliance , 
Bien-tôt furies Troyens va tomber la vengeance. 
Le fang de ces agneaux par ma main immolés , 
Ce vin offert aux Dieux , nos fermens redoublés , 
Leurs mains ferrant nos mains , gage d’un coeur 
fincere , 

Tout va contr’eux du Ciel allumer la colère ; 
Qu'ils n'efpcrcnt plus rien d’un tardif repentir ; 
Ville , peuples & Roi , tout va s'anéantir. 

Hélas ! ce châtiment que hâte en vain ma haine , 
Eft éloigné peut-être , & votre mort prochaine 1 
Les Grecs vont demander de repafferles flots. 

Eh ! de quel oeil fans vous me reverroit Argos ? 
Tout m’y reprocheroit de laifler votre cendre 
Repofcr fans honneur aux rives du Scamandre , 
Où l’orgueilleux Troyen de quelque affront nou- 
veau , 

©(croît chaque jour , charger votre tojnbeau» 
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C’efl-là , fe diroient-ils , qu’eft un des fils d’A* 
trée ; 

S*n frere qui guida la Grèce conjurée, 

In fuyant nos efforts , l’a laiffé dans ces lieux. 
De l'honneur d'Ilion monument glorieux. 

Ah ! que plutôt ici m’embrafe le tonnerre ; 

Que plutôt , tout vivant , m’engloûtiffe la terre j 
D’un affreux avenir épargne moi l’horreur , 

O Ciel ! & que ma mort fuffife à ta fureur. 

Ménélas attendri de ces vives allarme* , 
Regrette moins fon fang que de fi chcres lar- 
mes j 

Confole Agamemnon , l’affureen I’embraffant, 
Que le trait ne l’atteint que d’un coup impuif- 
fant ; 

Qu'il n’eft pas tems enfin que fon ame alfarmée. 
Aille , par fes douleurs , décourager l’armée. 

Raffûré par ces mots, le tendre Agamemnon 
Dépêche Talribie au fçavant Machaon. 

Il part , & de fon Roi comblant bicn-tôt l’ atten- 
te, 

Suivi de Machaon , il rentre dans fa tente. 

Ce Héros , d’Efculape avoit reçu le jour j 
Par fon art ennemi de l’infernale Cour , 

II fufpend à fon grêle cizeau de fa Parque , 

Er retire un mortel de la fatale barque. 

Du fein de Ménélas le trait eft arraché j 
L’eau détache le fang fur la pfaye épanché : 

Puis enfin d’une main toujours prudente & sûre » 
le divin Machaon applique à la bleffûrc 

1 iij 
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Un baume qu’Efculape avoit eu de Chiron r 
ït qui , plus d’une fois , a fruftré l'Achéron. 

Ces foins d’Agamemnon appaifent les allâ- 
mes j 

Xes Troyens cependant le mettent fous les armes j 
Rappellent les combats , fans fruit interrompus j 
Et femblent s’applaudir de leurs fermens rompu** 
Du fils d’Atrée alors , l’active vigilance 
Va répandre par-tout l'ardeur de la vengeance : 

U fait fuivre fon char que guide Eurimédon ; 

De l'éloge ou du blâme employant l’aiguillon , 

31 rend les coeurs vaillans encor plus intrépides ; 
Et fait peur de la honte aux coeurs les plus timi-* 
• des. 

Mes amis , difoit-il , à fes braves guerriers, 

La gloire vous appelle à de nouveaux lauriers. 
Du perfide Ilion venez vous rendre maîtres j 
Jupiter irrité va vous livrer des traîtres ; 

Et , jufte prix des maux que vous avez fonfferts , 
Leurs femmes , leurs enfans vont tomber dans 
vos fers. 

Mais aux foldats chagrins du retour de 1» 
guerre. 

Infâmes , difoit-il , vil rebut de la terre , 

Quoi ! fans vous émouvoir , dévoués au danger. 
Vous attendez les traits qui vont vous afliéger ! 
Ici , tels que des daims fatigués & timides. 

Vous vous abandonnez à des terreurs ftupides , 
Tandis que l’ennemi par fes efforts nouveaux , 
S'apprête à vous chaffcr jufquc* fur vos voifleaux J 
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N’avez-vous plus de bras , & voulez-vous atten- 
dre 

Qu’un Dieu s’arme pour vous , qui n’olez-vou» 

défendre ? 

En parlant , il arrive au quartier des Cretois , 
Qui déjà , de leur Prince , exécutoient les loix } 
Les cohortes déjà fous fes ordres armées , 

De l’ardeur de leurs Chefs paroilfoient enflant 
mées. 

Roi de Crète , dit-il , toi qu’entre tous lee 
Rois ; 

J’ai toujours diftingué par d’honorables droits , 
Pour prix de ta valeur , fi ma rcconnoiflancc 
N’a jamais entre nous fouffert de différence , 
J’attends le même zélé & les mêmes lècours ; 

Sois encore aujourd’hui ce que tu fus toujours. 

Oïdonne j J’obéis , répond Idomenée. 
Soupçonnes-tu la foi que je t’en ai donnée î 
Crois-cn , de mon devoir , t iuviolable loi. 

Cours r’animer des Grecs moins fidèles que moi. 
Va de tous nos guerriers hâter la diligence ; 

S’ils ont mes fentimens , lois sûr de ta vengeance» 
Agamemnon charmé porte plus loin les pas j 
Il voit les deux Ajax ranimant leurs loldats , 

Qui prêts de s’immolera l'honneur de la Grèce 
Du relie de l’armée accufoient la parefle. 

Qu’aux yeux d’Agamemnon ce fpeéladc fut 
doux ! 

Les confcils , leur dit-il, ne font pas faits pou# 
vous. 

I hr 
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Il pafle ; & près de là , trouve le Roi de Pile , 
Difpofant fes foldats , vif enfemble & tranquille; 
A leur tête rangés , ceux qui montent les chars , 
Servent aux bataillons de mobiles remparts. 

De fermes légions fe placent les dernieres ; 

Il enferme au milieu le troupes moins guerrières* 
Rend la fuite impofliblc à leur timidité , 

Et leur fait du courage , une néceffité. 

Sur-tout il recommande une valeur réglée ; 

Veut qu’on garde fes rangs au fort de la mêlée ; 
Prcfcrittous les moyens dont il a vû cent fois 
Ecs Héros d’un autre âge affiner leurs exploits. 

Sage & vaillant Héros, dit le Chef de la Grèce, 
Que ta force n'eft-ellc égale à ta fagefTe ! 

De ceux qu’un âge vert ne rend pas généreux , 
Que n’as-tu la jeunefle , inutile pour eux ! 

Il cft vrai , dit Neftor ; mon impuiflant cou- 
rge. 

Regrette ces fecours qu’il recevoit de l’âge. 

Jadis Euritalus tomba fous mes efforts ; 

Que ne fuis-je aujourd’hui tel que j’étois alors. 
Mais les Dieux à leur fort n’égalent point le nô- 
tre : 

Ils nous font acheter un bien au prix d’un autre. 
Plus ardent autrefois , plus prudent aujour- 
d’hui , 

De mes confeils , du moins , je te promets l’ap- 
pui j 

De ces jeunes guerriers je conduirai l’audace; 

Ils lanceront les traits , j’en marquerai la place ; 
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It , de l'expérience , éclairant la valeur , 

Mon âge emploirabien l’avantage du leur. 

Atride d’un regard anime encor fon zèle , 

Et pafle aux autres lieux où le befoin l’appelle. ] 
Il trouve Meneftée , & fes Athéniens , 

UlifTe qui commande aux Céphaloniens : 

Sans foupçon de la guerre , alors renouvellée. 
Tranquilles , ils comptoient fur la foi violée. 

Le Chef impatient que furprexid ce repos , 

D’un reproche indiferet , iufulte aux deux Htf- 
ros :■ 

Toi , fils d’un Roi fameux , toi trop prudene 
Ulilfe , 

Faut-il que du combat d’autres ouvrent la lice? 
Les premiers aux confeils , êtes-vous peu jaloux 
D’avoir , au champ de Mars , l’honneur des pre- 
miers coups ? 

Partagez les lauriers que vos amis moifibnnenr. 
Ils attendoient de vous l’exemple qu’ils you$ 
donnent. 

Il monte au front d’UIille une noble rougeur j 
Son dépit fur le Roi jette un regard vengeur : 
Injulle , qu’as-tu dit ? & par quelle imprudence',. 
Outrages-tu deux Fois armés pourra défcnce î 
Eh bien , dans le combat te mêlant avec nous ,, 
Viens , pour nous mieux connoîtrc , obfcrver 
tous nos coups. 

D’Atridece difeouts défarrua la colère. 

Mes foins , lui répond-il , doivent-ils vous d&~ 
plaire l 
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Allez , fage Héros , courez nous fécourir ; 

C’eft contre les Troyens qu’Uliflc doit s’aigrir. 
Déformais plus d’honneurs , & plus de déférence , 
De vos nouveaux exploits feront la récompenle. 

Dromede tranquille , & campé loin du bruit , 
Du ferment violé n’étoit pas mieux inftruit y 
Et le fier Stenélus , près du fils de Tidéc , 

Jouifloit , comme lui , de la trêve accordée. . 
lis remettent le trouble au cœur d’Agamemnon-. 
La colere l’emporte encor fur la raifon. 

Qui l’eût crû , leur dit il ! de la valeur d’un 
pere. 

Le tremblant Diomede aujourd’hui dégénéré ! 
Songe-t-il donc à fuir quand les Grecs font aur 
mains î 

Ce ne fut pas ainfî qu'on vit aux champs Thé- 
bains , 

L’intrépide Tidée , ami de la juftice , 

Contre un frere infidèle appuyer Polinicc, 

Mais fon fils eft encor loin de lui reflembler y 
It ce n’eft qu’en difeours qu’il fonge à l’égaler. 

Diomède en reflent une douleur amère ; 

Son refpeft cependant commande à la colère y 
Sténélus eft plus fier : il ne peut réprimer 
Le généreux dépit qui le vient enflammer. 

La vérité , dit- il , dément ce lâche outragea 
Dois-tu , toi que cent fois fervit notre cotirage j 
N’élever nos ayeux que pour nous avilir 1 
Souvien-toi des lauriers qu’on nous a yûs cucii- 
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Quand à nos longs travaux les Dieux enfin prof- 
peres , 

Nous livrèrent ces murs où périrent nos pereS : 
Nous les avons venges , & de nos heureux coups. 
Ceux dont tu nous fais honte, auroient été ja- 
loux. 

Ami , dit Diomède , imite mon filcnce : 
te Roi nous encourage ; cft-ce donc une offchfe î 
Rcfpcétons l'intérêt qui l’anime aujoutd’hiri ; 

Et ne lui répondons qu’en combattant pour lui. 

Il dit. Et tel alors que le Dieu de laThracc , 

Il infpire à la fois la terreur & l’audace. 

Ainfi qu’on voit les flots par les vents agités , 
Et s’élévant des mers , à bonds précipités, 

Brifés par les rochers qu’attaque en vain l’orage j 
Revenir écumans inonder le rivage ; 

Ainfi les rangs prcfTés des nombreux Argiens 
Venoient pleins de fureur attaquer les Troyenss 
.Cependant l’attentive & prompte ObéiflanCO 
Prête à la u o x des Chefs un fidèle filcnce ; 

Le foldat dont l’ardeur vient de fc redoubler. 
Impatient d’agir, dédaignoitde parler. 

Effet bien d ifférent d’un courage femblable l 
Les Tro yen j frappent l’air d’un bruit épouvanta- 
ble; 

Er s’animant l’un l’autre à de nouveaux exploits. 
De cent cris différens fie forment qu’uno voix. 

Pallas devant les Grecs fait briller fonÆgide;- 
Des Troyeits qu’il chérit , Mars lui-même cil le 
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La Terreur , la Difcordc , & l’âpre Soif du fang 
Yoloient fans s’arrêter fur l’un & l’autre Camp. 
Par-tout en meme tems on les eût vû paroître : 

La Difcorde fur-tout , qui , fi prompte à s’accroî- 
tre. 

Naît foible , mais bien-tôt rempliflant tous les 
lieux , 

A les pieds fur la terre & le front dans Iss 
Cieux. 

En ce moment fatal fc joignent les armées , 
D’une égale fureur l’une & l’autre animées j 
Déjà les javelots volent de toutes parts , 

Le choc des boucliers , le fifflement des darts , 
Des vainqueurs , des mourans , la clameur diffé- 
rente , 

Porte au loin dans les airs l’horreur & l’épou- 
vante j 

La mort éclaircifToit les épais bataillons , 

Le fang à flots preflés , couloitdans les filions , 
Comme on voit un torrent du haut d’une monta- 
ge» 

De fês rapides eaux inonder la campagne. 

De moment en moment le choc cft plus affreux , 
lis paroiflent cruels plutôt que généreux ; 

L'un fur l'autre acharnés , lions ardens de rage , 
ils ne refpirent plus que le fang , le carnage ; 
Dans le meurtre chacun par le meurtre affermi , 
Veut payer de fès jours la morr d’un ennemi. 

Mais enfin des Troyensla valeur affoiblie. 
Sous les efforts des Grec* déjà fe lafTç & plie ; 
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1k étoicnt prêts de fuir , au moment qu’Apollon 
Qui voyoit le combat desramparts d’Ilion, 

Vole, prévient leur fuite ; & d'une voix puiflantc, 
R’anime de leurs cœurs la vertu languifiante. 

R’aflûrez-vous,dit-il,& défendez-vous mieux ; 
Si vous êtes mortels , les Grecs font-ils des Dieux? 
Oiez à vos égaux difputer la viétoire; 

Et voyant le danger , voyez aufli la gloire. 

Mais pourriez - vous douter du fuccès de vos 
coups ? 

Achille eft loin des Grecs , & je fuis près de vous.. 

A la voix d’Apollon le Troyen fe r’anime : 

Il fe fent enflammer d’un dépit magnanime. 
Pallas , de fon côté , confcrve aux Argiens 
L’audace qu’Apollon vient de rendre aux Troycns. 
l’ardeur de vaincre alors , ne connoît plus d’obf- 
tacles. 

Dieux ! combien la valeur acheva de miracles ! 
Les regards immortels qui fuivoient ces combats, 
T comptent des Héros autant que de foldats. 
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LIVRE CINQUIE ME. 

M A i s dans ce jour de fang , la guerriefl» 
Immortelle , 

Referve à Diomède une gloire nouvelle , 

Entre mille Héros il fe diftinguc encor ; 

C’cft un nouvel Achille aux yeux même d’Heélor. 

Bien-tôt l’ennemi s’ouvre à fa courfe rapide; 
Ee plus brave , à le voir , fc trouve un cœur 
timide ; 

Du feu de fes regards il fçait les diflîper 
On ne réfiftoit plus , H n’avoir qu’à frapper» 

Un fleuve impétueux , groffi par les orages , 

Avec moins de fureur furmonte fes rivages , 
Quand brilant à grand bruit les digues & le# 
ponts , 

Il va des «hamps voifins ravager lesmoilfons : 
Plus redoutable encor le vaillant Diomede , 
kompt les rangs ennemis où tout plie oà tout 
cede; 
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Et fa rapidité fc redoublant toujours , 

Jufques fur les fuyards ce torrent fuit fon cours» 
D'un infaillible trait , c'eft en vain que Pandarc 
Croit le précipiter aux rives du Tenare : 

Il blefle le Héros dont le fang coule en vain j 
Plus furieux encor il pourfuit fon delfein ; 

Un carnage nouveau foulage Diomede , 

Et la mort de Paudare eft fon premier rc- 
mede ; 

Minerve le guérit ; en combattant toujours 
te guerrier lui laifla le foin de fon fccours. 
Heétor , de fon côté , fignalant fon courage , 
Remportoit fur les Grecs un pareil avantage j 
Et tous deux triomphans en difFérens endroits , 
Leurs partis font vainqueurs & vaincus a la fois. 
Heélor accourt enfin où le fils de Tidée 
Pourfuivoit des Troyens la troupe intimidée, 

Et la , comme une digue où fe brifent les flots , 

II arrête à l’inftant la courfe du Héros. 

Le Troyen r’afluré près d’Heftor fe rallie. 

Bien-tôt dans tous les coeurs l'audace eft réta- 
» blie : 

le terrain fe difpute ; en cet affreux moment , 
Que le moindre avantage eft payé chèrement ! 
Quel carnage afTouvit les regards de Bellone ! 

La mort de toutes parts fc reçoit & fe donne j 
Aucun d'eux ne fçauroit ni vaincre ni céder j 
Et le Deftin entr’eux à peine à décider. 

Diomède pourtCnt fait pancher la balasce} 

Et du côté des Crées repaffe l’Efpérancc. 
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Ce Héros en fureur vole de toutes parts , 

Force tout ; on l’eût pris pour Achille , ou pour 
Mars. 

De combien de Héros la vie eft moiflonnée 
Par les Ajax , Atride , Ulifle , Idomenéc ! 

Et ce Chef qu’au combat Machaon a rendu ; 
Combien fait-il- payer le lang qu’il a perdu î 
Adrefte le fuyoit ; mais un arbre funefte 
Renverfc de fon char le malheureux Adrefte , 

Qui tout prêt de périr du fer de Ménélas , 

Se jette à fes genoux , en détournant fon bras. 
Ah ! dit-il , arrêtez , faites grâce à mes lar- 
mes 

Ma mort eft inutile au fuccès de vos armes ; 

J’ai de riches parens à qui mes jours font chers f 
Au prix de leurs tréfors , ils briferent mes fers. 

Ménélas laiffe alors défarmer fa vengeance ,• 
Peut-êrre à la pitié , peut-être a l'efpérance ; 
Agamemnon le.voit j & d’un ton de fureur , 

Quoi ! dit-il , la pitié fléchiroit votre coeur ? 
Pour qui ? pour un Troyen oubliez-vous l'injure? 
Que vous fit en Argos cette race parjure ? 

Vous leur devez , mon frère , un éternel coi> 
roux : 

Point de grâce pour eux ; la mort eft due à 
tous. 

Il faut le fer en main , de ces peuples funeftes ,i 
Jufqu’au fein maternel aller chercher les reftes.- 
Devenu plus cruel à ces mc|s , Ménélas 
RcpoufTe le guerrier qui lui tendoit les bras* 
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Et fon frcre aufTi-tôt le perçant de fa lance , 

Que tout Troyen , dit-il, fente ainfi ma ven- 
geance. 

D'un imprudent butin détournant le foldat , 
Neftor , par ce difeours , échauffoit le combat : 
Ne foyez maintenant avides que de gloire j 
Craignez que de vos mains n’échappe la vic- 
toire ; 

Vos exploits d'Ilion vont vous ouvrir les murs ; 
DifFerez-en les fruits pour les rendre plus fùrs. 

Les Troyens en effet rcpoufTés vers la Ville , 
Efclaves de la peur , ne clierchoient qu’un azile : 
Braves Chefs, crie Hcélor , arrêtez les Troyens, 
Et fauvez nos enfans , nos femmes & nos biens j 
Les Dieux vous ont commis la défenfc de Troye j 
Empêchez que des Grecs elle ne foit la proye j 
JfcafTemblez les foldats , & ralliez les corps ; 

Du fccours de l’exemple animez nos efforts j 
En un combat fanglant changeons notre re- 
traite j 

Que le Grec à fon tour tremble pour fa défaite 
Et que par fes périls le Troyen excité 
Tire au moins fa vertu de la néceflîté. 

Par fon propre difeours , il fent croître en fon 
ame 

D’un généreux dépit l’impétueufe flamc. 

U vole ; fa menace arrête les fuyards : 

Il ranime les cœurs du feu de fes regards. 

Tout revient au combat -, une nouvelle audace 
Fait prendre à la fortune une nouvelle face j 
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Et le Grec étonné croit que fcn ennemi 
Par le fecours d’un Dieu vient d’être raffermi 
Du péril renaiffant Diomède s’irrite,- 
Raffure fes foldats , les piefle , les excite. 

Par de nouveaux exploits , il fe fîgnale encor. 
Heétor cherche à le joindre 3 il cherche à joindre 
He&or j 

Et tous deux , à travers le fang & le carnage , 

Ils s’ouvroient l’un vers l'autre un glorieux paf- 
fage : 

Mais par-tout leur exemple animant les fol- 
dats , 

II leur falloit combattre & vaincre à chaque 

pas. > 

Plus avides d’honneur , que foigneux de la vie , 
Par-tout quelque guerrier les brave & les défie. 
Dans ce rude combat fans celle difputé , • 

Heétor reçoit un coup , fans en être arreté 1 
Il ne le fentit peint dans la bouillante y vrefïe 
Qui feule de fes fens eft alors la maîtreflc. 

Jufques à Diomède il fe fait jour enfin , 

Charmé de faire entr’eux expliquer le Deflin. 
Diomède eft lui-même au comble de fa joye 
Il rend grâces à Mars d'une fi noble proye : 

Mais du fils de Priam voyant le fang couler. 
Ciel ! eft-cc en cet état que je dois t’immoler f 
S’écria-t-il. Va , fui ; je fens que mon courage 
Dédaigne de combattre avec tant d’avantage. 

Tu perds déjà ton fang 5 & tu veux que mon bras 
Tranche un refte de vie échappée aux foldats* 
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iUon > je ne veux de toi triompher qu'avec 
gloire ; 

Et j’attends que ta mort puifle être une vi&oire. 
Laifle-là ta pitié , lui répondit Heétor , 

Qui , tout bleffé qu’il cft , veut le braver en- 
cor , 

Ce n’eft que du fàng grec qHC ma cuiraflc eft 
teinte j 

Ce fang doit t’infpirer moins d’orgueil que de 
crainte. 

Ils fondent l’un fur l'autre en lions acharnés 
Qui , remplilTant les airs de leurs cris force- 
nés , 

Jettent loin devant eux l’effroi dans les campa- 
gnes , 

£t font rugir l’écho caché dans les montagnes. 

Le fuccès du combat eft long-tems incertain y 
jBn frémifToit des coups qu’ils fe portoient CH 
vain : 

Mais Heéior fent enfin la douleur qui le prefle ; 
11 attaque & réfifte avec plus de foibleflc. 
les Troyens commençoicnt à craindre pour fis 
‘ jours ; 

Aufli-tôt vingt guerriers , volant à fon fecours, 
A Tardent Diomède ils dérobent fa proye. 
Heétor tombe en des bras qui l’emportent à 
Troye; 

Tandis que tout le camp plus fort de fa do»- 
. leur , 

Repare cette abfcncc à force de valeur. 
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Dieux ! de quel défefpoir Andronaaquc cft far* 
fie , 

A l’afpcél d'un époux quelle croyoit fans rie t 
Sous le poids de fes maux fe Tentant accabler 
Vingt fois elle l’cmbraflc , & ne peut lui par- 
ler. 

Après mille fanglots enfin elle s’écrie. 

Hctftor reprend fes fens à cette voix -chérie.' 

Le fang ne couloir plus ; fa playe eft fans dan- 
ger » 

Et du premier remède il fc fent foulager. 

De fecours en fecours fa force eft ranimée j 
Hcéfor parle déjà de rejoindre l’armée. 

Quoi ! s’écrie Andromaque , où veut eonrir Hee* 
tor ? 

Tout ble/Té , tout mourant , va-t-il combattre 
encor ? 

Tant de fois en un jour faudra-t-il que je trem- 
ble- 

D’un péril où je vois rous les malheurs enfem- 
ble ? 

Les Grecs vont fur toi feul réunir leur effort. 

Que je crains l’intérêt qu’ils ont tous à ta mort i 
Hélas ! que devenir , fi la Parque févére 
Me lailTe fans époux , & cet enfant fans pere ? 
Dieux ! ne nous privez pas de notre unique ap- 
pui. 

Heureufc fi la mort me frappoit avant lui. 

J’ai perdu dès long-tcms ceux dont je tiens I3 viej 
Dans Thébe* , à mon pcrc , Achille l’a savic 
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En vain lui rendit-il les funèbres honneurs , 

Sa fuperbe pitié n’elfuya point mes pleurs. 

Mcsfept frères font morts de fes traits fangui- 
naires , 

Et ma merc a fervi fafTaflîn de mes freres ; 

Sa rançon fut payée j hélas ! bien-tôt apres 

llianc de fon fang ralfaflîa fes traits. . 

Ainlî , fœur déplorable & malheureufe fille , 

J’ai vû le fer cruel moifionner ma famille ; 

Mais j’oubliois mes maux auprès de mon époux ; 

Tout ce que j’ai perdu me relie encor en vous. 

S’il faut que votre mort réveille mes miferes , 

Je vais reperdre en vous tncs parens & mes frè- 
res. 

Cher Hcélor, prend pitié de moi , d’Aftianax ; 

Demeure ; fous ces murs ont paru les Ajax ; 

JtafTembles-y le peuple , & veille à leur dé- 
fcncc ; 

Rends du moins mes regards témoins de ta vail- 
lance. 

De vos pleurs , dit Hc&or , que je me fens 
toucher ! 

Mais enfin je n’ai point appris à me cacher ; 

Quand la gloire commande , en vain la mort 
menace ; 

Et le lieu du péril efl ma plus chere place ; 

Tel que je fus toujours, tel je veux être en- 
cor j 

Troye , avant mon trépas , ne perdra point Hec- 
tor ; 
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Et courant fans relâche où le devoir m’appelle, 
Vous me verrez toujours digne de vous & d’elle. 
Peut-être qu’Ilion n’etl pas loin de tomber j 
Qu’en vain à fon deftin je veux le dérober ; 
Qu’Hécubc , que Priam , que mes foeurs, que mes 
freres , 

Vont bien-tôt , par leur mort , confommer nos 
miferes , 

Malgré la voix du fang , malgré de fi doux 
nœuds , 

Je crains pour Androraaque encor plus que pour 
eux ! 

Et même , en cet inftant , ma tendreffe craia* 
tire , 

Préfente à mon efprit Andromaquc captive , 

Qui , privée à la fois d’honneur & de repos , 
File , en pleurant Hcétor , pour les femmes d’Ar- 
gos. 

Peut être quelque Grec infultant à vos larmes , 
C’cft la femme d’Heélor , fi fatal à nos armes , 
Diroit-il ; il n’a pu détourner fes malheurs. 

A ce nom fi chéri , s’irriteroient vos pleurs, 
lnfupportablc idée , ô douloureux fupplice ! 
Dieux ! fauvez Andromaquc , & qu’Hcétor fcûl 
périffe. 

Que de larmes couloient de f«s yeux atten- 
dris ! 

Alors pour l’embraffer , il veut prendre fon fils ; 
Mais l’enfant effrayé du cafque & de l'aigrette» 
Au fdn de fa nourrice , en criant fe rejette , 
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îdeétor Garnit de voir fes naïves frayeurs , 

Et ce tendre fouris n'interrompt point fes pleurs. 
Enfin ôtant fon calque , il le prend , le cx- 
reffe, 

Par mille embraflemens , foulage fa tendreffe; 

Et le tenant ferré dans fes bras paternels , 

U adrefle pour lui , fes vœux aux Immortels. 

Je vous offre mon fils , Dieux , faites-cn le 
vôtre ; 

Digne de votre appui , qu’il n'en cherche point 
d’autre ; 

Rendez-lc , s’il fe peut , le fecours des Troyens j 
Qu’un jour par fes exploits , il efface les miens ; 
Récompenfez en lui la piété du pere , 

Et qu’il foitles plaifirs 5c l’honneur de fa mere - 
A ces mots , il l’embraffe ; 3c pleurant aufli-tôt. 
Dans le fein d’Andromaquc , il remet ce dépôt. 
Que fais-tu , lui dit-elle , hélas ! tu me le laifles ! 
Et peut-être voilà tes dernières careffcs. 

-C’cft trop , s’écrie Heétor , c’cft trop nous at- 
tendrir ; 

Adieu , chere Andromaque , il faut vous fecourir j 
Adieu , je vais tenter la fortune des armes ; 

D’un peu de fang ne prenez point d’allarmes ; 

Je le vendrai bien cher à ceux qui l’ ont verfé j 
ïiez-vous à celui que le Ciel m’a laiffé 
Adieu ; je vais fervir les troupes qui m’attendent 
Des forces que les Dieux & ma valeur me rendent. 
Mais pour vous confoler , c’eft affez de fçavoir 
dQue vivant, ou mourant, Heétor fait fon devoir. 
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Il s’éloigne , & bien-tôt Andromaque éperduï 
Tombe pâle & mourante en le perdant de vue. 

Au fortir d'Ilion Paris joignit Heétor , 

Qui loua fa valeur pour l'affermir encor. 



Fin pu cinquiémi Livn. 
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T i E s deux fils de Priam arrivent dans l’armée j 
Soudain , à leur afpeél , l’audace ell ranimée. 

Ce qu’eft un vent propice aux trilles matelots , 
Qui s’ouvroient dans le calme un chemin fur les 
flots , 

A qui long-tems la rame a tenu lieu des voiles , 
Quand ce vent défiré vient en enfler les toiles ; 
Les deux Héros le font aux Phrygiens lafles j 
Et fcien-tôt, devant eux , les Grecs font repouffés. 

Après quelques cfTais de fon nouveau courage^ 
Le généreux Heélor interrompt le carnage : 

11 défie au combat le pl as brave Argicn ; 

Le fort lui donne Ajax le Télamonien. 

L’un & l’autre s'apprête , impatiens de gloire } 
Chacun à fon parti garantit la viéloire ; 

Mais aucun des deux camps n’ofe encor s’en flat- 
ter , 

En voyant l’ennemi qui va la difputcr. 
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Ils fe portent des coups que l’un & l'autre évite; 
De ces coups évites leur audace s'irrite ; 

Les dards à chaque inftant font lancés de plus 
près ; 

le bouclier reçoit & repouffe les traits ; 

Ils en viennent aux mains enfin , & par lepée 
Tentent une viétoire à leurs traits échapée ; 

Ils paroillcnt alors aux deux camps étonnés , 

Deux titres furieux l’un fur l'autre acharnés ; 

Sous les efforts d’Ajax Heétor chancelle , tombe. 
Se rcleve , & foudain c’eft Ajax qui fuccombe ; 
On diroit que le Sort fécondant ces grands coeurs* 
Intre deux combattans veut trouver deux vain- 
queurs. 

Mais la nuit les fépare ; un égal avantage 
Du camp même ennemi leurobtienc le fuffrage. 
On fe retire , alors on convient des deux parts , 
De retrancher un jour à la fureur de Mars , 

It de rendre aux foldats , qu’a perdu la patrie , 
les honneurs du bûcher achetés de leur vie. 

La nuit cft confommée à ces triftes apprêts; 

De tous côtés le fer dépeuple les forêts ; 

On drelTe les bûchers , & ce lugubre ouvrage 
lait , d'un bruit effrayant , retentir le rivage. 

A peine le Soleil entrouvre l'Orient , 

Que l’un & l’autre peuple accourt impatient ; 

Sur le champ de bataille cnfemble iis fe confon- 
dent ; 

Tout pleure ; mille cris , à l’enYi , fe répons 
dent : 
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Ils trouvent leurs amis meurtris & dépouillés , 
De pouflïere & de fang encore tout fouillés ; 
Quelle étoit leur douleur en les voyant paraître I 
C’étoit les perdre encor que de les reconnoître. 
C'eft lui , s'écrie-t-on , c'eft mon frcre , mon fils j 
A ces noms redoubloicnt les foupirs & les cris : 
On ne répandit pas de larmes plus amères. 
Quand le feu dévora ces dépouilles fi cliércs. 

Mais les Grecs de ce jour ménagent chaque 
inftant : 

Ils fuivent de Ncftor un avis important : 

On les croit occupés des trilles funérailles ; 

Ils crcufent de fortes , élèvent des murailles , 
Préparent aux Troyens mille obftaclcs nouveaur; 
Et d'un rampart terrible , ils couvrent leurs 
vaifleaux. 

Pour les Grecs en effet falutaire prudence ! 

Le fort du jour fuivant en montra l'importance. 
Le Héros d’Ilion , par d’éclatans efforts 
Les chafla de la plaine ; & jufqucs à leurs forts , 
Courut , la flamme en main , pourfuivre la vie-* 
toire : 

Les Grecs en le voyant avoient peine à le croire 
Tout cédoit ; c’cft en vain que Minerve Si Jit- 
non 

Veulent rendre l’audace au camp d’Agamemnonj 

D’un déluge de fang Heélor couvre la terre j 

Jupiter devant lui fait marcher fon tonnerre j 

Tout, jufqu’à Diomède en défordre s'enfuit ; 

Le Grec oc dût enfin fon falut qu'à la nuit. 

* ■* 
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Dans l’armée Argienne , audéfcfpoir réduite. 
Régné la froide Peur , compagne de la Fuite : 

On y fent tous les maux dont ou cil mpnace ; 

I}t l'effroi des foldats jufqu’aux Chefs a pâlie, 
pans.leur efprit emû cent diverfes penfées , 
Etoicnt l’une par l’autre en naiffant rcnvcrlees,; 
^infi que par deux vents qui troublent fon re- 
pos , 

^’Occan voit lutter les flots contre les flots > 

Mais la peine d’Atride cft la plus violente ; 

Par fes foins le confcil s’affemblc dans fa tente ; 
C’eft là , qu’à fa douleur laiffant un libre cours , 
Scs faugiots redoublés annoncent ce difeours : 
Lapromefle des Dieux cft enfin dém e titie > 

De Jupiter fur nous la main appéfantie , 

Nous reprend cet efpoir qu’il nous avoit donne , 
Il faut fuir ; les Deftins ainfi 1 ont ordonné. 
Fuyons , & fléchilfons , malheureux que nous 
fommes , 

Soys ,1’Arbitre Immortel des fortunes des hom- 
mes. 

Ce difeours augmenta la rrifteffe des Rois i 
Çonfternps . ils fembloient avoir perdu la voix j 
Tput reflentoit la peur via honte & l’impuilfancc. 
Diomède en ces mots rompt ce honteux fijence : 
Pardonne , Agamemnon j fouffre que mon de- 
voir 

Combatte feul ici ton lâche défefpoir : 

Souffre que ce guerrier à qui tu fis l’outrage 
D'ofer lui reprocher un défaut de courage » 



\ 
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3eul , s’élève aujourd’hui contre ta lâcheté; 
î)e quoi fans la valeur te fert l'autorité ? 

Chef de ce camp nombreux , fournis à ta con**' 
duite , 

Tu neveux que l’honneur de commander fa fuite:! 
Fui donc , fi tu le veux , & 1 retourne en Argos y 
Commande à tes fujets de repaflet les flots j 
Sans toi , nous fçaurons bien achever notre ou- 
vrage ; 

Mais enfin tout le camp quittât- il ce rivage ,> 
Seul avec Sté-nélus je demeure en ces lieux , 

Où- nous juftifierons les promelfes des Dieux. 

Du Héros l’aflerriblée approuve le courage j' 

Au fuffrage des Rois Neflor joint fon fuffrage : 
Diomède , le Ciel t’a prodigué (es dons. 

Au grand nom de vaillant qu’ici nous t’accor- 
dons , 

Tu joins celui de (âge ; & pour toi la Prudencé 
Semble avoir devancé l’âge.& l’expérience. 

A peine ferois tu le dernier de mes fils. 

Et déjà ma vieillefTe adopte tes avis. 

J’ajoûte feulement un confeil falutaire. 

Le feul point q&’ori néglige , & le feul nécéflairèj 
BanifTons la difeorde ; & que notre union 
Allure déformais la chute d’Ilion. 

Atride , c’eft à toi que ce confeil s’adrefle j 
Jupiter t’a remis le feeptre de la Grece ; 

Mais c’eft pour la fauver : fonges-y bien, tir 
dois 

Donner aux. bons conflits l’autorité des loix , 
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Soumettre à la raifon la msjefté fuprême ; 

Et commencer toujours par te juger toi-même. 

Tu fçais que contre Achille, écoutant ta fierté. 
Tu l’as privé d'un bien tant de fois mérité j 
Rien n’a pu t'empêcher de ravir fa captive } 

Sous es tentes depuis fa valeur eft oifi ve ; 

Nous perdons fon fecours } nous perdons avec 
lui , 

Les Dieux dont ce Héros nous alfûroit l'appui. 
Répare , il en cil temps , répare cette offencc ; 
Que l’excufe & les dons défarment la vengeance : 
Deviens l'ami d'Achille , & fais nous dire à tous : 
Qui pou voit rant fur foi , doit pouvoir tout fur 
nous. 

Oui , dit Agamemnon , toute ma fierté ccde 5 
Tu m'apprends à la fois le mal & le remède. 
Combien Achille abfent nous coûte de lauriers ! 
L'ami des Dieux vaut feul un peuple de guerriers. 
C'en eft donc fait 5 d'Achille étouffons le mur- 
mure ; 

Que mes dons prodigués effacent fon injure ; 
Apprenez pour les Grecs jufqu'où va mon amour, 
Jk le prix dont je veux acheter fen retour. 

Vingt grands vafes où l’art épui Tant fa puif- 
fance , 

Egala 1 ’ induftrie à la magnificence j 
Douze courfiers , vingt fois dans nos jeux triom- 
phants , 

Dignes du char des Dieux , & plus prompts que 
les vents j 
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Douze jeunes beautés , adroites Lefbiennes , 

Qui le difputeroient aux mains Sidonicnnes , 
Quand , l'aiguille animant la toile fous leurs 
'doigts, 

Mille objets différens y naiflent à leur choix. * 
C'eft peu : je lui rendrai fa chere Briféide , 

Qui devoir , dans mon cœur , remplacer Chrr- 
féide ; 

Et j’attefte les Dieux que jufques à ce jour , 

J’ai , malgré mes defirs , refpe&é fon amour. 

Il faut faire encor plus ; & s'il veut nous défen- 
dre , 

Nous ferons plus qu’amis , je l’accepte pour gen- 
dre ; 

Heureux ! fage Neftor , fi le fils de Thétis , 
'Touché de nos malheurs fe défarme à ce prix. 
Mais craindroit-il encor d’avilir fon courage ? 
N’accorderoit-il rien à mon rang , à mon âge !" 
Ah ! fi ce cœur cruel re nous rend fon appui , 
L’infléjible Pluton l’eft encor moins que lui. 

La juftice d’Atride , & fa magnificence , 

Dans les cœurs abattus remettent l’efpérance. 
Phænix , Ulifie , Ajax font choifis entre tous 
Pour aller du Héros défarmer le couroux. 

On nomme , pour les fuivre , Adius , Euribate ; 
Du fuccès mérité tout le confeil fe flatte. 

Le vin en facrifice alors eft épanché. 

Ncflor , à tout prévoir, fans relâche attaché. 

De fes fages confeils éclaire leur prudence , 

Et d’Ulifle fur-tout anime l’éloquence : 

K iv 




üî 4 L’ILIÀDE. Lrv. VT. 

Qui pourroit réfifter à des agens pareils ? 

Dit-il , mêlant ainfi l'éloge & les confeils. 

Ils parviennent bien-tôt au pavillon d’A- 
chille; 

Malgré le fort des Grecs , ils le trouvent tran- 
quille , 

Qui des Tons d’une harpe accompagnant fa voix , 
S'amufoit à chanter les célébrés exploits ; 

Et près de lui Patrocle , alTis fur le rivage , 
Jufqucs dans fes plaifirs admiroit fon courage. 
Quand le fils de Thétis apperçoit les Héros , 

Lui meme , fe levant , les aborde en ces mots : 
Quel important defiëin dans ces lieux vous 
amene , 

Mes amis ? car fur vous je n’étends point ma 
haine : 

le n’accufe qu’Atride ; & pour vous aujourd’hui 
Ma tendrefle eft égale à ma haine pour lui. 

C’eft ainfi que déjà tout fon coeur le déclare : 
Il ordonne un feftin que Patrocle prépare ; 

Et bien-tôt , à fa table , après eux s’afleyant , 

Les invite au plaifir avec un front riant. 

Sur la fin du répas le fage Roi d’Itaque : 

Porte au fils de Thétis cette première attaque. 
Vous nous aimez , Achille , & cet accueil flat- 
teur 

Nous rend enfin l’efpoir d’attendrir votre cceur : 
Connoiflez donc nos maux , & prévenez vous- 
même 

Ce que nous attendons d'un Prince qui nous aime. 
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Le Troyen cft vainqueur , & nos ramparts nou* 
veaux , 

Peut-être ne pourront garantir nos vaifleaur. 

Les foudres , les éclairs par un double préfage , 
En nous glaçant de crainte augmentent leur cou- 
rage; 

Et jufques à nos nefs , Hs vont poner les feux , 

Si vous ne nous rendez les Dieux qu’ils ont pouf 
eux. 

Tout fier de leur fccours, le défenfeur de Troyc , 
He&or penfe déjà qüe nous fommes fa proyc ; 
Enyvré du fuccès qui le flatte aujourd’hui , 

Il croit qu’Achillc même eft au-deflous de lui. 
Pour brûler nos vaifleaux , il n’attend que Tau* 
rore ; 

Il fe plaint de la nuit qui le retarde encore j 
Et prefle le Soleil de veniréelairer 
Le vafte embrâfcmeiït qui doit let dévorer. 

Cher Achille , armez-vous ; prévenez fa furie j 
Nous verriez- vous périr loin de notre patrie i 
A nos maux , à nos vœux n’ auriez-vous point 
d’égard ? 

Ah ! venez craignez dé le vouloir trop tard y 
Craignez , fi nous mourons , que dans le cœur 
d’Achille , 

Nous ne foyons vangés d’un remords inutile. 

Ne vous fouvient-il 'plus de ces tendres avis 
Que vous donna Pélée , en erabraflant fon fils ? 
Allez , vous difoit-il -5 le Deftin vous réferve 
Le fccours- de J unon fie l'appui de Minerve ; 
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La gloire vous attend , mon fils ; mais gardez- 
vous 

D ecouter les confeils d’un imprudent cour oux ; 
Joignez à la valeur une douceur modeftc ; 

Paires votre devoir , les Dieux feront le refte. 
Suivez-le ce devoir ; venez nous délivrer ; 
.Agamcmnon fléchit , & veut tout réparer : 

Ne nous oppofez point un dépit trop lévere ; 
Songez que je vous tiens le langage d'un perc. 

Pour mieux Tintérefler , Ulilfe en cet endroit t 
De tous les dons offerts fait un détail adroit : 

Si , contre Agamemnon ta haine eft infléxible, 
Ajoûta-t-il , du moins à nos maux fois fcnfible j 
Put-il encor l’objet de ton inimitié , 

Que du moins tes amis le foient de ta pitié j 
Quand tu nous haïrois , prends foinde ta mé- 
moire j 

Et ne te vange pas aux dépens de ta gloire. 

De la fierté d’Heftor vien réprimer l’excès ; 

Plein de ce fol orgueil qu'enfantent les fuccès, 

II femble à tous nos coups fc croire invul- 
nérable , 

Et plus grand qu’un mortel , aux Dieux mêmes 
fcmblable. 

Il y va de ta gloire à détromper Hcélor j 
Vien lui faire fentir qu’ Achille vit encor. 

Achille lui répond : brave & prudent Uliflc, 
D’un difeours concerté j’ignore l’artifice ; 

Je laide à tes pareils orner la vérité j 
Et ma feule éloquence eft ma fiücérité, 
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Achille eft ennemi de l'indigne contrainte , 

Et parmi fes défauts ne compte point la feinte. 
Comment Atride a-t-il reconnu mes travaux : 

Le lâche &. le vaillant , devant lui font égaux. 
Qu'on fc dérobe aux foins , qu’on s’ofFre à la fati- 
gue » 

Que l’on foit de fon fang ménager ou prodigue j 
Le prix en eft le même ; ou par dinjuftes loix , 
La vertu voit le vice enrichi de fes droits. 

A combien de périls ai-je expofé ma tête ? 

J’ai volé , pour les Grecs , de conquête en con- 
quête. 

Que d’ennemis défaits ! que de remparts dé- 
truits ! 

Combien de jours fanglants , & d’inquiéte* 

nuits ! 

Mon bras alloit porter la flamme vengerefte. 
Par-tout où m'appclloit l’intérêt de la Grèce j 
Je combattois pour vous mieux que les Phry- 
giens , 

Pour leurs foyers , leurs fils , leurs femmes & leurs 
biens. 

Quel fruit de mes travaux ? quel prix de mon cou- 
rge? 

Atride s’eft rendu l’arbitre du partage ; 

Prcfque tout le butin pour lui fut réfervé ; 

Le feul prix que j’en eus vient de m’être enlevé J 
Et puifque tout le camp l’a foufFert fans mur- 
mure , 

Tout le camp s’eft rendu complice de l’Injure. 

Krj 
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Ceft moi qu’on traite ainfi ! moi feul de tous les 
Rois 

Je n’aurois point de part au fruit de mes exploits! 
Sur ces bords ennemis quel deffein nous amène t 
Ce Camp n'y vient-il pas redemander Hélene ? 
On m’ôte Briféïde ; & l’on veut qu'aujourd’hui , 
Infenfible pour moi , j’olc tout pour autrui. 

Non : je n’époufe plus les intérêts d’Atride j 
Et je fuis las enfin de fervir un perfide. 

Mais qu’a-t-il aujourd’hui beloin de mon 1c- 
cours ? 

N’a-t-il pas fait fans moi fes foffés & fes tours ? 
Que fa prudence encor les éleyc , les creufe ; 

Qu’il arrête d’Heétor l'audace trop heureufe. 
Tant que j’ai combattu , vous braviez lès efforts 
Et nous n'avions befoin de foffés ni de forts. 

Mais qu’il ne compte plus fur le fecours d'Achillej 
Je vais le délivrer d’un guerrier inutile j 
Demain , pour fuir des lieux témoins de mon 
affront , 

f,a rame à mes vaiffeaux ouvrira l’Hellefpont. 
Pour vous , ne tenez point ma réponfe fccrette } 
Publiez les raifons d’une jufte retraite -, 

Et fur-tout apprenez au Roi dont je me plains. 
Pourquoi je l’abandonne à fes mauvais deftins. 
Qu’il garde les préfens ; je garderai ma haine , 
Plus chere pour mon cœur que tout l’or d’Orcho- 
mene. 

Je ne confondrai point mon fang avec le lien 5 
Qu’il icfcxve à fa fille un plus heureux lies $ 
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Eût-elle pFus d’attraits que la belle Immortelle , 
Je hairois encor Agamemnon en elle. 

%lais enfin par la gloire on veut m’intérefler : 

La gloire eft un faux bien ; ( il croyoit k penfer; 
Et le dépit menteur le féduifant lui-même : 

Il parle avec mépris du foui objet qu'il aime. ) 

Je ne me repais plus d’un chimérique honneur j 
Le repos , meme obfcur , eft l’unique bonheur, 
Infcnfé que j’étois ! je voulois que la gloire , 

En abrégeant mes jours , étendît ma mémoire. 
L’injuftice d’Atride a défillé mes yeux } 

Je fens combien la vie eft un don précieux. 

En venant fur ces bords, ( je l'appris de ma mere, 
L’ordre abfolu du fort me laifie un choix à faire : 
Je puis , fi je m’obftine à détruire llion. 

Aux dépens de mes jours éternifer mon nom ; 

Ou fi loin des combats , je vais revoir la Grèce , 
Atteindre , fans honneur , à l’extrême vieillefie. 
Mon choix eft fait , vivons. Et puiflent comme 
moi , 

Tous les Grecs s’affranchir d’une odienfo loi. 
Fuiflenr-ils , fatigués d’une vaine entreprife , 
Laifler en paix des murs que le Ciel favorife ! 

Que du moins avec moi , Phaenix paflant lès 
flots , 

Vienne afiùrer ailkurs fa vie& fon repos. 

Phænix à ce difeours, verfe un torrent de 
larmes. 

ffaî que devient , dit-il , la gloire de vos at« 
mes? 

U 
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Quoi , mon fils , notre Tort ne peut vous atren- - 
drir ? , 

Vous voulez nous quitter quand nous allons pé- 
rir ? 

Achille pourra-t-il me lailfer fans défenfe ? 

Eft-ce le prix des foins que j’eus de fon enfance î 
Rappeliez tous ces tems fi chers à mon amour , 
Tous ces tems écoulés depuis que dans fa Cour , 
Votre pere , à ma fuite , accordant un azile , 

Daigna me confier la jeunelTe d’Achille. 

Hélas ! à votre afpcét j’oubliai mes malheurs; 
Dès lors , vous fîtes feul ma joye & mes dou- 
leurs ; 

Vous devîntes mon fils , je n’en connus plu9 
d’autre , 

Et tel fut mon amour qu’il mérita le vôtre. 

Alors de vos lauriers préparant les moilfons , 

Je vousvoyois avide, écouter mes leçons; 

Vous me cherchiez par-tout , & votre confiance 
Entre Pélée & moi mettoit peu de diftance. 

Mes foins en devenoient plus vifs , plus complai- 
fans ; 

Je croyois élever l’appui de mes vieux ans. 

Pourriez- vous fécondant nos trilles dcllinées 
Démentir en en un jour l’efpoir de tant d’a n* 
nées î 

Ah ! déjà par la force , égal aux Immortels » 

Par la douceur aulïi méritez les autels. 

On irrite les Dieux , mais par les facrifices 
De ccs Dieux irrités on fait des Dieux propices ; 
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SI vous êtes leur fils , que les dons & les voeux 
Puiflent du moins fur vous ce qu’ils peuvent fut 
eux. 

Au nom de votre enfance , au nom de ma vieil- 
lefie , 

Si jamais votre coeur ma donné fa tendrefie , 

Par ces genoux fi chers que je tiens embralles , 
Venez combattre , Achille ; & nos maux font 
pafies. 

Achille eft attendri ; mais toujours la plus forte 
L’inflexible Fierté fur la Pitié l’emporte. 

Eh ! pourquoi , cher Phænix , venez-vous à me 
yeux 

Combattre par vos pleurs la volonté des Dieux î 
Je garde , pour Arridc une haine immortelle , 
Mais Jupiter lui-même eft d’accord avec elle. 
C'eft lui qui me retient ; & fidellc à fes loix , 

Je contente les Dieux & ma haine à la fois. 
Paut-il qu’un vain ferment dans ce camp te re- 
tienne ? 

Mon injure, Phxnix , n’cft-ellepas la tienne ? 
Sans attirer ta haine , a-t’on pû m’offenfer ? 

Et ton coeur , entre nous , devroit-il balancer > 
Viens... Ajax interrompt ; & las de ce langage. 
Sans s’adrefler à lui , murmuroit de l’outrage. 
Sortons , dit-il, Uüfle , allons , ne perdons 
plus 

Des momens précieux en difeours fuperflus j 
Aux Grecs impatiens portons cette nouvelle j 
Çc barbare ne fuit qtr’une haine rébelle j 
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A fuivrelà ralfoti , ilcroiroit s'avilir j 
Et c’eft un cœur de fer qu’on ne peut amollir ; 
Allons , [ & tout d’un coup fc tournant vers 
Achille) 

Vous nous voyez partir , cruel , d’un oeil tran- 
quille-! 

La priere obtient tout des cœurs lès plus aigris ;■ 
On pardonne la mort d’un époux & d’un fils j 
Mais vous , plus fier encor du dépit qui nous 
brave , 

Vous nous immolez tous à l’amour d’un efclave« 
Vous voyez vos amis fans fruit humiliés , 
Embrafler vos genoux , & pleurer à vos pieds ! 
Cruel , puifque nos pleurs ne trouvent point de- 
grâce, 

Puifle tomber fur vous le fort qui nous menace. 

Vous voulez que j’oublie un mépris outrageant ? 
Non , mon ceureux encor s’irrite en y fongeant ,< 
Lui répond le Héros ; cet Ajat qui murmure 
Sçauroir-il mieux que moi pardonner une injure? 
C’en eft donc fait , partez j j'attendrai fur mes 
bords 

Qut cet Heélor fi craint y porte fes efforts $ 
Bien-tôr à s’éloigner, je fçaurois le contraindre f 
Mais s’il n’attaque. Achille , Heétor n’a rien à 
craindre. 

Ils partent;Phænix refte : Atride avec fa Cour,. 
Dans Üefpoir du fuccès , attendoit leur retour ; 

Ils arrivent au Camp ; Uliffe leur annonce 
Du Héros irrité l’infléxiblc réponfe. 
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ta triftefle & la peur s’emparent des efprits ; 
Aiais Diomède enfin t plus fenfible au mépris , 
LailTbns , dic-il , laifions un regret inutile ; 
f t que notre valeur nous tienne lieu d’Achille y 
Que demain lesTroycns renverfés fous nos coups, 
Puiflenr à chaque inftaot le retrouver en nous. 



Tin sv sixiiMi Livri; 
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T j A nuit eut fes fuccès , fruits de la vigilance, 

Qui , des exploits du jour accrurent l’efpérancc. 

Ulifle & Diomède , au Camp des ennemis , 

Vont , trouvent dans le vin les Thraces endor- 
mis ; 

Ils égorgent Rhcfus , & frappent un grand nom- 
bre 

De fes plus braves Chefs compagnons de fon 
ombre : 

Ils ramènent au Camp (on char & fes chevaux ; 

Préface encourageant pour de plus grands tra- 
vaux. 

Dès les premiers rayons de l'aurore naifîante 

La Difcordc en fureur vole aux rives du Xan- 
the ; 

De l’un à l’autre Camp elle porte fes cris , 

Et de fa rage aveugle j cnyvre les cfprits. 

Atride , dès ce jour , veut renverfer l’ergame ; 

Hector , jufqu’aux vaifleaux prétend porter la 
flamme. 
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Tous deux , prêts à périr plutôt que de céder , 

Penfent être au moment qui doit tout décider. 

Les deux Camps s’approchoient d'une ardeur gé- 
néreufe : 

Ils s’attaquent ; déjà la mêlée efl: affreufe j 

Déjà des plus hardis la mort a triomphé j 

C’eft moins un premier choc , qu’un combat 
échauffé. 

Comme , des moiffonneurs on voit la faux tran- 
chante 

Abattre dans un champ la moiffon jauniffante ; 

Ainfî , fous mille coups , tombent les rangs en- 
tiers ; 

Ainfî le fer cruel moifTonne les guerriers. 

La Difcorde long-tems foûtint leur violence y 

Mais enfin Jupiter fit pancher la balance. 

Atride , des Troyens , s’ouvre , perce les rangs ; 

Ses efforts plus heureux en deviennent plus 
grands ; 

Jufqu’au tombeau d’Ilus , il les poufTe , les preffej 

En vain la voix d'Heélor les rappelle fans ceffe : 

Ils ne l'entendent plus ; & , contre Agamem- 
non, 

Ils voudroient fe couvrir des remparts d’ilion. 

Quoique , devant fes pas marchaffcnt les allar- 
mes , 

Quelques Héros encor s’oppofent à fes armes ; 

Et, dans le même inftant qu’il blelfe Iphida- 
mas , 

Il cft atteint d’un trait qui lui perce le bras. 
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Il fent de fa blefTure irriter fon courage , 

Et fe venge long-tems par un plus grand carnage'j 

Enfin , las , affoibli , la douleur qui l’abbat , 

Le force , prêt de vaincre , à fortir du combat. 

Pourfuivez , Grecs , dit-il , d’une voix magna- 
nime'; 

Je mourrai trop content , fi rha mort Vous ani- 
me ; 

J’ai fait ce qu’exigeoient & ma gloire & mon 
rang; 

Suivez , pour triompher , la trace de mon fang. 

Je cours , dit Diomède , aflurer ta vidoire ; 

Elle nous coûte trop pour en perdre la gloire; 

Repofe toi fur nous du fruit de tes exploits ; 

Türi fang nous le prefcrit encor mieux’ que ta 
voix. 

Il dit , impatient d’exercer fon courage , 

Et laifTe Agamemnon que fon difcours foulage. 

Les Grecs , quoiqu’effrayés , l’accompagnent 
encor ; 

Mais , pour comble , lui même cft blcffé par Hec- 
tor. 

A ce nouveau malheur , ils fe laifient abattre; 

Ils fe croyoicnt fans chefs , & n’ofoient plus com- 
battre ; 

Hedor le voit ; des liens il ranime les coeurs ; 

Et bien-tôt les fuyards deviennent les vainqueurs 

Les Grecs épouvantés ne réfiftent qu’à peine ; 

Toujours preffés d’ Hedor , abandonnent la plai- 

se >• 
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Er.pour fe dérober enfin à Tes efforts , 

Repartent les fortes , & rentrent dans leurs 
forts. 

Renverfons , cria-t’il , leur dernière efpérance ; 
On n'a rien fait encor , & le combat commence, 
Defccndons de nos chars , & l’épée à la main , 
AJlons forcer ces murs qu’ils défendront en vain. 
Sous des chefs différens il range cinq cohortes , 
Dont l’égale valeur artîége autant de portes , 

Sur fes nouveaux remparts, l’Argien plus vail- 
lant , 

De tous côtés s’oppofe aux coups de l’aflaillant. 

Hcélor veut le premier forcer avec Ænée , 
Laporte qu’occupoient Uliflc , Idoménée. 

Digne de Jupiter qui lui donna le jour , 

Sarpedon çherche Ajax jufqu’au haut d’une tour. 
C’eft en vain que des murs tombe une horrible 
grêle ; 

C'eft en vain que la pierre , avec les traits ft 
mêle : 

■Rien ne peut réurtir à les décourager ; 

La gloire , à leurs regards , efface le danger. 
Appuyez l’un de l'autre, ils montent aux mu- 
railles , 

Les fortes font bien-tôt comblés de funérailles ; 
Plui.curs tombent mourans qui s’eftiment heu- 
reux 

D’aider leurs compagnons à s’élever fur eux. 

Courage , mes amis , crioit le Roi de Pile } 
Courage , défendez notre dernier azile j 
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Soutenez bien l’honneur de vos premiers ex- 
ploits ; 

Vos femmes , vos enfans vous preflent par ma 
voix. 

Jupiter , d’Ilion nous promit la ruine ; 

Ne faites point mentir la promefle divine. 

Le bruit ne lailloit pas diftinguer fes difeours 
Mais le fon de fa voix les animoit toujours. 

Des Troyens cependant l’opiniât e audace 
Rend effort pour effort , menace pour menace; 

Et , fous leurs boucliers , tout hérirtesde dards , 
Ils atteignoient déjà le fommet des remparts. 

C’cft ainfi que les flots , qu’a foulcvés l’orage , 
Menacent , à grand bruit , un vaiflcau du nau- 
frage ; 

L’un fur l’autre pouffés , ils atteignent fon bord ; 
Dans les voiles , le vent frémit avec effort ; 

La mer blanchit d’écume , & l’horrible tempête 
Des pâles matelots, environne la tête , 

Le pilote troublé n’agit plus qu’au hazard , 

Et trouve le péril au-deffus de fon art. 

En ce moment fatal , Ulirte , Idoménée 
Sont blefles à la fois par Heétor , par Ænée. 

Ces Héros , tour a tour s’étoient vingt fois vain- 
cus ; 

Heétor triomphe enfin ; rien ne l’arrête plus : 
Sarpedon , fur les murs , a le même avantage ; 

Sa valeur , aux Troyens , ouvre un large partage ; 

Et les Grecs effrayés fuy oient à leurs vai fléaux , 

A peine avec l’efpoir de repafler les eaux. 
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L’extrémité cruelle où la Grèce eft réduite , 
Touche Neptune : il vient s’oppofer à leur fuite; 
De l'Augure Calchas prend les traits refpedés, 
S’adreffe aux deux Ajax . Ah ! dit-il , £ rêtez. 
Vous , fuir ! vous dont le fang ne coule point en- 
core ! 

Méritez mieux les noms dont ce Camp vous ho- 
nore ; 

Pour repoufler Hedor , rappeliez vos foldats : 

Il fuira ; croyez-cn l'oraclc de Calchas. 

Neptune difparoît , & dans leur ame il laiffe 
.De généreux tranfports , garands de fa promette. 
11 court aux autres chefs qu’il ramené au com- 
bat ; 

Chatte de tous les coeurs l'effroi qui les abbat. 
Hedor eft étonné qu'on ofc encor l'attendre : 

11 croit prefquc qu’Achillc accourt pour les dé- 
fendre ; 

Sur lui les deux Ajax fondent la lance en main ; 
Et d'inftant en inftant regagnent du terrain. 

Du haut des Cicux , alors , Junon voyoit Nep- 
tune , 

Des Grecs encouragés , rétablir la fortune ; 

Mais , quelque heureux fuccès quelle en ofe pré- 
voir , 

La crainte , dans fon cœur, entroit avec l'efpoir. 
Au haut du Mont Ida , Junon voit , avec peine , 
Les yeux de Jupiter attachés fur la plaine : 

Elle craint qu'écoutant fes bontés pour Hedor, 
La perte d’Ilion ne fe diffère encor. 
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Sa haine impatiente en veut bâter la chiite ; 

Un deffein s’offre , eft pris , s’arrange & s'exécute* 
La DéefTc entreprend de charmer Ton époux ; 

5es yeux s’arment déjà des regards les plus doux : 
Elle veut que l’adrdTe , & la magnificence , 

De Tes augultcs traits ferve encor la puiflance ; 

De fa robe fuperbe ouvrage de Pallas ; 

Se répandent , dans l’air , d'éblouiifans éclats ; 

Sa chevelure flotte , en longs anneaux formée 
Et du parfum divin la terre clt embaumée. 

Telle on la vit , le jour qu’aux regards de Paris,' 
Ses traits , de la beauté difputetent le prix : 

Mais ce n’til pas allez ; la jaloufe Immortelle 
Se fou vient que ce jour, Vénus étoit plus belle; 

De fa rivale même , elle veut obtenir 
De quoi venger l’affront quelle eut à foûtenir. 

Elle court à Vénus. Puis-je efpérer, dit-elle , 

Que Vénus , à mes vœux , ne fera point rébelle! 
Vous fervez les Troyens , je protège les Grecs ; 

Et mes defleins pour vous peuvent être fufpefts. 

A me voir cependant, vous connoiffez fans peine; 
Que la guerre n’cft: point l’intérêt qui m’amene. 
J’abandonne à fon fort l’empire de Priam j 
Au bout de l’Univers , je vais voir l’Océan ; 

Et pour le prix des foins qu'il eut de mon enfance. 
Entre Thétis & lui , mettre l’intelligence. 

Je n’y puis réuffir fans vos fecours vainqueurs , 
Sans ces charmes fi fùrs de l'empire des coeurs. 

Aux defirs de Junon , Vénus prête à fe rendre , 

Far un regard flatteur déjà fc fait entendre. 

Que 

t 



Digitized by Gc 




L’ILI A DE. Liv. V II. 141’ 
^Quc ne pourriez- vous pas , même fans mon fo- 
cours , 

Dit-elle ? Ah ! vous m'allez enlever les amours î 
Je ne le cèle point , vot,re beauté m’allarme j 
Je veux bien cependant en augmenter le charme ; 
Des défirs de Junon je me fais une loi ; 
fut-ce contre moi-même , elle peut tout fur moi. 

Vénus lui donne alors fa divine ceinture. 

Ce chef-d’œuvre forti des mains de la nature î 
Ce tiflu , le fymbolc , & la caufc à la fois , 

Du pouvoir de l’amour , du charme de fes loir. 
Elle enflamme le* yeux , de cette ardetjr qui tou- 
che ; 

D’un fourirc enchanteur , elle anime la bouche , 
Paflionnc la voix , en adoucit les fons , 

Prête ces tours heureux , plus f»rts que les rai- 
fons, 

infpirc , pour toucher , ces tendres ftratagêmes,' 
Ces refus attirans , l’écueil des fages mêmes ; 

Et la nature enfin y voulut renfermer 
Tout ce qui perfuade , & ce qui fait aimer. 

En prenant ce tiflu que Vénus lui préfente , 
Junon n’étoit que belle , elle devient charmante.’ 
Lesjrraces & les ris , les plaifirs & les jeux , 
Surpris , cherchent Vénus , doutent qui l'cft des 
deux. 

L’amour même trompé , trouve Junon plus belle; 
Et fon arc à la main , déjà vole après elle. 
Charmée, elle defeend aux ar.rrcs deLemnos; 
C’eft-là que le fommtil, fur un lit de -pavots, • 

Jcii.e II. f- 
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Cardé par le filcnce , environné des fonges» 

Dort» & n’cft occupé que de riants menfonges. 

J unon , en paroilfant , l’éveille : Si jamais 
Tu daignas , lui dit-elle , exaucer mes fouhaits , 
Sui-moi ; que Jupiter , fournis à ta puiflancc , 
Sente , fous tes pavots mourir fa vigilance j 
L’Amour va l'enchaîner de fes plus doux liens j 
Que des bras de l’Amour , il pafle dans les tiens. 
Le fommeil lui répond , d’une voix languif- 
fante : 

Avec tant de beauté , que vous êtes puiflante ! 
Commandez } mais qu’au moins je vous puifle 
obéir , 

Et ne m’engagez pas moi -même à me trahir. 
Nommez quclqu’ autre Dieu } fut-ce le Dieu des 
armes » 

Ses yeux appéfantis vont céder à mes charmes. 

Je puis même , pour vous , répandre mes pavots 
Sur les yeux inquiets du Souverain des flots j 
Mais que fur Jupiter j’éprouve ma puiflance : 
Non , mon péril paffé m’en défend l’imprudence. 
Je le tentai pour vous , lorfqu’Hercule vangé » 
Revenoit triomphant d’Ilion faccagé : 
J’endormis Jupiter ; Hercule fur fa tête , 

Vous vit , du haut des Cieux , appdler la tcm>* 
pêtej 

A travers les 'écueils , & les flots irrités » 

Privé de fes amis , par les vents écartés , 

Vous l’aviez exilé dans une Ifle défertc : 

U Dieu ne s’éveilla que pour jurer ma pertfc 
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"De ce feul fouvcnir renaît tout mon effroi ; 

Songez que II la nuit ne l’eût fléchi pour moi , 

Son couroux , à jamais , me reléguant fous l’on* 
de, 

A des foins fans relâche alloit livrer le monde. 

De fon couroux , dit-elle , en vain tu te fou- 
viens ? 

Voi quel étoit Hercule, & quels font les Troyens. 
C'eft fon fils ; que font-ils? rend-toi, vien fur 
mes traces ; 

Je t’en donne pour prix la plus belle des Grâces ; 
Dès long-tems Pafithée objet de ton ardeur... 

Ce nom , & la ceinture enflammèrent fon cœur j 
Junon s’en apperçoit. Oui , l’Hymen , pourfuit- 
clle , 

En fera , dès ce jour , ta compagne éternelle j 
J’en attefte du STix les horribles torrents. 

Allons la mériter , répond-il , je me rends. 

Ils s’enferment tous deux dans une nue obfcure,* 
Arrivent fur le mont. Là , changeant de figure , 
Le fommeil en oifeau fe perche fur un pin , 

Dont le faîte orgueilleux de l’Olimpe eft voifi». 

Pour tromper fon époux , la Déeflc s’avance , 
Lui fait de fon départ la fauffe confidence , 
Demande fon aveu ; mais , femblant le hâter f 
Elle prefle d’un air à fe faire arrêter. 

L’Océan va vous voir , chere fœur , chere 
Epoufe , 

Dit-il ; de fon bonheur que mon arac eft ja- 
loufe i 
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Que de charmes nouveaux ! l’Amour eft avec 
vous ! 

A votre feul afpeét , j’en ai fenti les coups ; 

Le foin de l'univers eft forti de mon ame ; 

Je nemeconnois plus qu’à l'exçcs de ma flam- 
me. 

Partagez-en l’ardeur , Déeflc , fie que ce jour 
Comble de nos tributs , l’Hyménée 8c l’Amout. 
Junon foûrit : Eh quoi ! vous parois-je auflî 
belle 

Que Califto , qu'Alcméne , 8c qu’Europe 8c Sc- 
mélc ? 

Laiflcz , dit-il , ces nonjs , de mon coeur effa- 
cez j 

Les tranfports que je fens vous en vengent allez. 
Le jour qui couronna ma flamme impatiente , 
Vous-même , à mes regards parûtes moins char" 
mante : 

Si j’ai pû , de ce jour violer les fermens , 

Oubliez mes erreurs dans mes embraflemens. 

D'uncfauflc pudeur , irritant ta tendrefle , 

Que vous êtes preflant , répondit la Déeflc ! 
Eft-cc ici que l’Hymen doit combler vos défias î 
Le Soleil iudiferet , témoin de nos plaifîrs , 

Iroit bien-tôt porter à la troupe immortelle , 

De nos feux imprudens l’indécente nouvelle. 

Voulez-vous donc ici renouveller pour eux , 
De Mars & de Vénus , le fpeétacle honteux ? 

Soyez feule témoin de mon ardeur extrême , 

Dit-il 5 je la dérobe aux yeux du Soleil mêmp j 
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De ce nuage d'or qui s’élève fur nous , 

II ne percera point un myftérefi doux: 

Ses tranfports , de Junon préviennent la r£- 
ponfe ; 

L'amour d’un cri de joye , à la Terre l’annon-- 
ce : 

Illance,enun inlïant, mille traits dans leurs 
coeurs ; 

Le mont qui s’en émeut , fe couronne de fleurs. 

Le temps vole ; bieu-tôt ces momcns deleda- 
bleÿ 

Amènent du Sommeil lesmomens favorables 

Il vient ; fur Jupiter il répand fes pavots ; 

L’Amour fuit & le laide au pouvoir du Repos. 

D’un temps fi précieux le Dieu des mers profite', 

Marche aü-devant des Grecs , les prefle , les eï-^ 
cite. 

Quels bruits , & quels éclats , il répandoit dans- . 
l’air ! 

Sa voix étoit un foudre , & fa lance un éclair. 

Cependant , £ar fes coups , balançant la for- 
tune, 

Hcélor , aux Phrygiens , tenoit lieu de Nep- 
tune, 

Les deux Camps font mêlés ; & dans le choc fa- 
tal , 

Le mortel & le Dieu font un carnage égal. 

Moindre eft le bruit des flots que l’orage IcOÇ 
lève ; 

Du tonnerre fortant du nuage qu’il créve'j 

L Uj 
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Des rapides torrens , tombans du haut des mont") 
Et des vents oppofés , luttans dans les Vallons. 

Qu'alors il échappa d’exploits à la louange ! 
Aucun guerrier ne meurt qu’un ami ne le van- 
g c î 

La Mort , de toutes parts , à beau fe préfenter. 
Son afpeft irriioit, au lieu d’épouvanter. 

Ajax à qui le Dieu fait part de fa puiflance > 
Se faifit d’une roche , & fur Heélor la lance j 
De l’atteinte pefante Heélor eft renverfé , 

Tel qu’un chêne orgueilleux , par les vents ter- 
rafié ) 

On l’emporte mourant , fur les rives du Xan- 
the ; 

It déjà les Troyens avoient pris l’épouvante , 
Quand Jupiter s’éveille , & d’un regard foudain T 
Des Troyens & des Grecs voit le divers deftin. 

Voilà , dit-il , Junon , -voilà votre artifice j 
De votre haine , ainfi , mon amour eft com- 
plice ) 

Je vous donnois le temps de perdre les Troyens ) 
Avez - vous pû , fans crainte , employer ce* 
moyens 2 

Et quand , contre mon fils , vous en fîtes l'u- 
fage. 

Songez-vous quel couroux a fuivi cet outrage ? 
Quelle voix , cependant , me patle encor pour 
. vous ! 

Mon cœur même eft furpris de fe trouver S. 
doux ) 
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Mais fongez quand j’oublie une coupable au« 
dace , 

A ne plus outrager l’amour qui vous fait grâce j 
te que Neptune aux Grecs retire fon appui , 

S’il veut que ce pardon s'érende jufqu’à lui. 

La Déefle obéît , & de l’ordre févére , 

Elle court auflî-tôt faire part à fon frère : 
Retirez-vous , dit-^cllc , & fiifpendez vos coups } 
Ainfi le veut le Dieu qui nous commande à tous- 
Qui nous commande à t ous 1 reprit alors Nep- 
tune j 

Exceptez-moi du moins de cette loi commune ; 
Exceptez-en le Roi des peuples infernaux ; 
Jupiter prétend-il regner fur fes égaux ? 

Non , non , à lui céder je ne puis me réfoudre ; 

De mon Trident plutôt je défierai la foudre : 

Je Vengerai Saturne , & ma gloire à la fois j 
Et qui veut m’aïïervir, pourra fubirmes loix. 

Par prudence du moins , fi ce n’eft pour hii 
plaire , 

Etouffez , dit Junon , cecouroux téméraire. 

Je eraindrois quebien-tôt votre divifion , 

De l’Univers entier , ne fît qu’un Ilion. 

Eh bien , dit-il , cédons ; mais s’il pardonne à 
Troye,. 

Plus de prudence alors ; ma fureur fc déployé : 

Il verra ce que peut le Souverain des flots ; 

Dût le monde avec nous rentrer, dans le cahos. 

Ainfi mêlant l’injure avec l’obéïflance , 

11 ne fuit qu’en rébelle , un ordre qui l’offcnfc. 

L iv 
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Mais Jupiter d’Hcftor regarda la langueur j 
Ce feul regard lui rend fa premiete vigueur : 

Il revient au combat qu’abandonnoit Neptune ’ r 
Et des deux Camps encor fe changea la fortune. 

Tels que d'ardens limiers par le cor excités 
Suivent à longs abois , les dains épouvantés : 
Jufques dans la foret leur ardeur les relance j 
Ils font prêts d'ctre atteints , quand un lion s’a- 
vance , 

Qui les crins hérifTés , les yeux étincclans , 
S'irrite encor lui-même , en fe battant les flancs. 
Bjen-tôt chiens & chaffeurs craignans d’être la 
proye , 

Ont , des dains fugitifs abandonné la voye. 

Ainfi les Grecs fuivant les Troyens répouffés , 

Au foui afpeél d’Heélor , font eux-mêmes chaf- 
fés. • 

Préfentant à leurs yeux la formidable Ægide , 
Apollon rend encor le fuccès plus rapide : 

Heélor employé enfemble , 8t le bras & la voix i 
Effraye , anime , frappe , cft par tout à la fois ’ 
Dans les rangs ennemis , feul il fe précipite } 
Leur fuite le rebutte , & leur valeur l’excite , 
Dédaignant les foldats , il s’attachoit aux chefs > 
Et d’exploits en exploits , les pouffe fur leurs nefs* 
Encor quelques momens , & la Grèce cft dé- 
faite , 

Difoit-il : afsurons du moins notre retraite , 

Cric Ajax en fureur ; il faut vaincre ou périr j 
Grecs , notre défcfpoir peut feul nous fccourirv 
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Ce cri , des Argiens réveille le courage ; 

Les Troyens s’animoient par leur propre avan- 
tage. 

Plus furieux encor , les deux Camps firent voit 
L’Efpérance luttant contre le défefpoir. 
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Que te fert un courage efclave ducouroux ? 

Nous mourons ; la pitié ne te dit rien pour 
nous ! 

Quand du fa lut des Grecs le Ciel te rend le maî- 
tre , 

Referves-tu ton bras pour ceux qui font à naî- 
tre ? 

Non , tu n’es point du fang des Dieux & des Hé- 
ros; 

Un rocher t’engendra de l’orage & des flots ; 

Et le fort inhumain , fur ces bords 11e t’envoye , 

Que pour notre ruine & la gloire de Troye : 

Mais pardonne à l’outrage , & ne voi que mes 
pleurs : 

Je les donne à ta honte , autant qu’à nos mal- 
heurs. 

Du moins fi quelque oracle a menacé ta tére , 

Si quelque ordre du Ciel fur tes vaifTcaux t’arrére, 

Prête-moi fèul ement tes armes , tes foldats ; 

Que monté fur ton char je conduife leurs pas , 

Nous prendrons des Troyens une prompte ven- 
geance : 

Ils ne foutiendront pas ta feule rcflcmblance. 

Achille enfin s emeut , poufle un foupir prb- 
fond , 

"Et d'un ton fier 8£ tendre à Patrocle il répond : 

Me crois-tu retenu par d’indigne s obftacles ! 

Ma gloire , mon dépit , voilà mes feuls oracles. 

Atride eft mon égal ; je l’ai fait notre Roi : 

Mais de mes propres dons il s'arme contre moi '■ 

L vj 
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Il m’ôte Briféïde , unique rccompenfe 
De vingt peuples nouveaux fournis à fa puif- 
fance ; 

Lui m'ofer méprifer ! moi fon unique appui ! 

Tu le fçais ; & c’eft toi qui m’implores pour lui ! 
Mais n’importe , c’eft toi ; que ne peut ta priera I 
Pars donc } je vais t’ouvrir une noble carrière : 
Prends mes armes , mon char , marche avec mes 
foldats 5 

Fais voler devant eux l’horreur & le trépas ; 

.Va chafTer loin des Grecs les maux qui les poui- 
fuivent j 

,Tu le veux ; c’eft aflez ; & je confcns qu’ils vi- 
vent. 

De mes armes encor vous reverrez l’éclat , 
Troyens fi prompts à fuir, quand j’allois au com- 
bat , 

Si braves , contre Atride , Ajax & Diomède ; 
Vous allez éprouver s’il faut que tout vous cède. 
Va , prévien les malheurs dont ton cœur a frémi. 
Et fais , à tes exploits , connoître mon ami. 

A mes confeils pourtant laifiè borner ta gloire , 
Ne pouiTe pas trop loin l’ardeur de la viéloire 
Délivre nos vaifleaux : après ce coup , croi moi , 
L’occafion de vaincre eft un piège pour toi. 

Crains en chaflant Hcétor jufques à fes murail- 
les , 

D’ajouter à mes maux tes propres funérailles : 
Périffent tous les Grecs par ma haine proferits , 
Plutôt que d'acheter leur &lut à ce prix 
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Ses troupes auflî-tôt , fous fes ordres formées. 
Du feu de fes regards fe fentent animées ; 

Les courfîers immortels mis au char du Héros y 
De longs henniflemens épouvantent les flots j 
£t Patrocle orgueilleux des armes qu'on lu* 
prête , 

S’arme & murmure encor de l’inftant qui l’ar- 
rête. 

Les Grecs plioient. Ajax de toutes parts char- 
gé » 

Seul défend fon vaifleau par Heétor alliégé ; 
D’une grêle de traits dont l’ennemi le preffe , 

Son bouclier couvert s’appéfantit fans cefle j, 
D’une ardente fueur fon vifage eft noyé ; 

Mais fous tant de périls , fon cœur n'a point 
ployé. 

Sa force en vain s’épuife , & le danger s’aug- 
mente : 

Il combat fan9 relâche un Hydre renaiflantc; 

Ils fondent tous fur lui j lui feul réfifte à tous : 

Il porte tout enfemble , & parc mille coups. 

Ses efforts redoubloient quand k fer de fa lance 
Se brife & lui ravit l’efpoir de la défenfe. 

C’eft trop , dit-il encor d’un air impérieux ,, 

Et je cède aux mortels , défarmé par les Dieux. 

U s’éloigne ; fon bord eft en proye à la flanv; 
me 

Que la haine des Grecs deftinoit à Pergamc» 
Achille , Achille même en eft épouvanté. 

Ah.1 ratroclc , dit-il , jç t!ai trop arrêté- ï 
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Pars. Vous Theflaliens donc la valeur captive , 
Murmura tant de fois de ma colere oifive , 

Allez , Si qu’un fecours , trop long-tcms fufpen- 
du , 

Parte fentir aux Grecs ce qu’ils avoient perdu ; 

Va , Patroclc.... l’ardeur dont Achille l’em- 
brarte 

Mettoit pour fon malheur le comble à fon au- 
dace. 

11 marche , les guerriers le fuivcnt furieux ; 

Et long - temps , fon ami l’accompagne des 
yeux. 

Volons , braves foldats ; que rien ne nous ïc- 
tarde , 

Dit Patrode ; fongez qu’Achille vous regarde : 
Qu’il n’ait pas pris de nous un efpoir décevant ; 
Allons humilier Atride , en le fauvant. 

Des Phrygiens alors la frayeur eft extrême ; 

Ils prennent ce Héros pour Achille lui-même ; . 
Des armes & du char l’éclat vient les frapper ; 

Et fon audace achevé encor de les tromper 
Saifîs d'un prompt effroi , quel parti vont-ils 
prendre? 

Loin d’attaquer , à peine ofent-ils fe défendre } 
Trop lafTés pour fuffirc à des périls nouveaux j 
Us l’ont vu ; cet inflant a fauvé les vaifTeaux. 

Patrocle en arrivant fe lance en la mêlée , 

Il fent de leur effroi fon ardeur redoublée j 
Au milieu des Troyens , il fait voler fon char J 
Et perce de deux traits deux fils d’Àmixodar j 
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lui , dont la cruauté nourrit cemonftre énorme,. 
Dont trois monftres unis faifoient la triple for- 
me. 

Vous que ce foin barbare aux Enfers a plongés , 
Par la mort de fes fils , vous voilà tous vangés , 
Les Grecs ont profité dés tnomens favorables } 
Et bien-tôt à l'envi , mille bras lècourables. 

Ont étouffé ce feu qui jufques fur les eaux , 

Leur eût fait un bûcher de leurs propres vaif- 
feaux. 

Mais c’eft trop peu pour eux d’éteindre cette 
flamme : 

Ils veulent que leur main la reporte à Pergame ; 
De la foif des combats , Mars vient les échauf- 
fer ; * 

Eux , qui ne pouvoient fuir , fongent à triom- 
pher. 

Idoménée , Ajax , Ménélas , Mérionne , 

De meurtres^ de fang affouvifient Bellone. 

Quel triomphe pour vous , implacable Junon ! 
Point de coup qui ne donne un Troycn à Flu- 
ton. 

Us ont beau s’éloigner ; malgré leur diligence y 
Ainfi qu'un tourbillon , Patrocle les devance. 

Scs cris audacieux répandent la terreur ; 

Il frappe , perce , abbat j tout cède a fa fureur. 

Combien meurent alors , fans qu’aucun bras le» 
frappe ! 

jL’ua fuit j mais c’eft ca vain qu’à l’épéc il échap- 
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fl tombe de fon char qui fe brife en éclats ; 

Ses chevaux effrayés l’écrafent fous leurs pas ; 
Penfant du faux Achille être déjà la proyc , 
L’autre fe précipite , & cet autre fc noyé. 

Les courfiers immortels ont franchi les fofTez ; 
Point d’obftacles pour eux. Arrête , c’eft: affez ; 
Patrocle , fuivras-tu lesTroyens dans leur Ville ? 
Souvien-toi de la crainte & des confeils d’A- 
chille. 

Il étoit déjà près des remparts d’Ilion , 

Quand une noble ardeur enflamme Sarpedon; 

A la honte de fuir fa troupe étoit réduite ; 

Ii' rougit de fe voir compagnon de leur fuite : 
Quel eft donc , Liciens , l’effroi qui vous coir- 
fluit ? 

Dit-il 5 ofez du moins regarder qui vous fuit: 
C’eft un homme , un feul homme ; & vous n’ofèz 
l’attendre ? 

Il faut que votre Roi vous montre à vous défcn>* 
dre : 

Je vais vaincre, ou fi Mars termine ici mon 
fort , 

Vous choifirez de fuir , ou de venger ma mort. 

A ces mots , généreux , de fon char il s’élance"; 
Patrocle accourt , l’attaque , & lance contre 
lance , 

Ils fe portent des coups dont l’air retenti fTanr,, 
Sur le rivage an loin porte un bruit menaçant.. 

La viétoire autourd’eux vole d’une aile agile* 1 ^ 
Utt fils de J Ufiter , pafiç à l’ami d’AdûHc $ 
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Etprefque au mcmc inftant,plus prompte que 
l’éclair , 

Va de l’ami d’Achille au fils de Jupiter. 

Sarpedon plie enfin. De Ion péril extreme , 

Jupiter dans les Cieux tremble & frémit lui- 
même ; 

Quoi , mon fils , de la mort tu fubirois les loix ? 

Sur ce que j’ai fait naître , a-t-elle encor de» 
droits ? 

Soagez , lui dit Junon , que le Ciel vous con- 
temple ; 

Ne donnez point aux Dieux ce dangereux exem- 
ple ; 

Laiffcz", laiffez mourir ceux qui font nés mor- 
tels ; 

Le tombeau leur eft dû , comme à nous les Au- 
tels. 

Ma douleur , répond-il, doit afléz vous le 
dire; 

Mon fils n’eft point fauvé , puifque mon cœur 
foupire ; 

Efclavc du Deftin , j’en fubis la rigueur. 

Il dit : Sarpedon tombe , & Patrocle eft vain- 
queur. 

Percé du coup fatal , il mordoit la poufiiere i 

Mais quoiqu’à fes regards s’efface la luiniere , 

Malgré le froid mortel dont fes fens font fur- 
pris , 

Pour demander vengeance , il trouve encor des 
cris ; 
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Glaucus , mon cher Glaucus , il y va Je tit 
gloire ; 

Viens , ôte à mon vainqueur le fruit de fa viétoî- 
re j 

Tu ne peux de mes jours rallumer le flambeau j 

Que du moins, cher ami , je te doive un tom- 
beau. 

Glaucus accourt. Hélas ! quelle eft fon impuif- 
fance ! 

Son bras percé de coups ne peut porter fa lance. 

Apollon , cria-t-il , voi quels font mes mal- 
heurs 

J’ai befoin de ma force , & je n’ai que des pleurs’ 

Que ton divin fecours un moment me la rende 3 

Exauce l'amitié qui te la redemande ; 

Heureux 1 après ce coup dont fon cœur m’a char- 
gé 

De tomber expirant , fur mon ami vengé. 

Des Dieux , s’écrie Heétor , n'attends pas des 
prodiges; 

C’eft à moi de venger les maux dont tu t’affliges; 

Des relies d'un ami je te vais afsûrer ; 

Et c’eft peu , j’ai ma honte encor à réparer. 

Hcélor vole où Patroclfc aflouviflbit fa rage ; 

Son ardeur aux Troyens rend loudain le cou- 
rage ; 

Ils rentrent au combat avec des cris affreux ; 

Avec un bruit affreux les Grecs fondent fur eux j 

De toutes parts renaît une nouvelle audace ; 

Aux deux Héros pourtant on laiffe un large cfpa^ 

ce y 
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Et Tnn& l’autre Camp , brave fit timide encor 
Combat fans approcher de Patrode & d’Hedor. 

Dédaignant cette fois les menaces frivoles , 

Ils craignent que le temps ne fe perde en paro- 
les ; 

Et du combat trop lent , au gré de leur fureur , 
Une rage muette augmente encor l'horreur. 

Un trait fuit l’autre , en vain , quelque effort qui 
le pouffe , 

U fe perd dans les airs , ou fur l’acier s’é- 
mouffe : 

On croit que chaque coup va porter le trépas ; 
Mais fe frappant fans ccffe , ils ne s’ébranlent 
pas. 

Patrode prend enfin , las de la réfiftance , 
Sarpedon d'une main & de l’autre fa lance ; 
Heélor en fait de même , & d’un pareil effort , 

Us s’arrachoient leur proye , te repouffoient la 
mort. 

Du cœur de Jupiter s’irrite alors la playe j 
Et du corps difputé le fpedade l’effraye. 

Il fait pleuvoir du fang , figne affreux de lès 
pleurs ; 

Et la voix du tonnerre annonce fes douleurs. 

Ces foudres & ce fang que chacun interprète , 
Aux deux Camps effrayés préfageoient leur dé- 
faite : 

Ils fuyoient tous j tandis que Patrode & qu’Hcc- 
tor , 

Loin de s’épouvanter s’affcrmiffe^c encor * 
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Et penfent , fc flattant d*un prochain avant*-» 

Que fc Ciel d’un prodige honore leur courage. 

La lance de Patroclc entre fes mains fc rompt j 
Heûor de fon malheur fait un ufage prompt : 

Il s’arme de l'épée , & dans fon fein l’enfon- 
ce ; 

Patrocle tombe , ainfi le Sort entr’eux pronon- 
ce. 

He&or dont l’apparence- abufe encor le coeur , 
Croit du fils de Pelée être enfin le vainqueur. 

Eh bien , dit-il ! eh bien ! penfant braver 
Achille , 

Tumeurs, toi qui devois embrâfer notre Ville 
Aux mânes des Troycns , immolé par Heétor , 
Tu tombes, tu n’es plus j St rergame eft en- 
cor. 

Thétis n’a -pu fauver ni tes jours ni ta gloire j 1 
Quelle n’ait plus de toi qu’une trifte mémoire J 
Et pour le prix des maux que fon fils nous a 
faits , 

Que fes pleurs éternels nous vengent à jamais. 

Tu goûtes , dit Patrocle , un plaifir trop tran- 
quille j 

Tu n’as vaincu que moi ; redoute encor Achille. 
Je meurs content , j’emporte un aflez. digne prrxj 
Et tu m’honores trop , puifque tu t’es mépris. 
Mais toi-même.... La mort lui tranche la pa- 
role , 

Etfoa ame aux enfers en gémifiant s’envole ; ' 

V 
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Veélor loupire ; il fcmble à fon air abatu , 

Qu'en le défabufant , Patroclcl’a vaincu. 

Mais bien-tôt la colère en fon cœur ram- 
.mée , 

Il dépouille Patrode à l’afpeét d’une armée , 

Qui d’un vain défefpoir le lailfant accabler , 

Le regarde, en frémit, & n’ofe le troubler. 

Ch quoi ? s’écrie Ajax , tout ce Camp immo- 
bile 

Laide traiter ainfi le compagnon d'Achille > 

En fpeelateurs oififs qui nous a transformes î 
Si nous ne combattons , que nous fert d etre 
armés ? 

Sc peut-il que l'honneur de tous les cœurs s ef- 
face ? 

D’Hettor vingt fois vaincu , la préfencc vous 
glace ! 

Eh bien , j’entreprends feul , de lui ravir le 
jour, 

Duflai-je vous fervir de fpeétaclcà mon tour. 

H s’avance , on le fuit 5 & les troupes dp 
Troye, 

Volent aux cris d’Heétor pour en faire fa proye. 
Autour du corps fanglant s’échauffe le combat : - 

Dieux ! qui pourtoit compter ceux que la mort 
abbat ! 

D’une part Mérionnc , Ajax , Idonjénéc , 

Et de l’autre Agenor , Polidamas , Ænée 
frappent , font autour d’eux couler des flots dç 
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A peine un guerrier meurt , qu’un autre a prît 
ion rang ; 

Tel reçoit le trépas au moment qu’il le donne. 
Aucun d’eux ne fupplic , aucun d’eux ne par- 
donne ; 

L’excès de leur courage étonne jufqu’à Mars ; 

Et jamais tant d’ardeur ne charma fes regard» 
Jupiter veut alors fufpcndre ce carnage ; 

Mais en vain fur leur tête , il répand un nua-* 

S e - 

L’épaiflc obfcurité ne les lépare pas j 
Flus cruels , au hazard ils portant le trépas ; 

Plus d’un Grec eft percé d’une lance Argienne 
Et plus d’un Troyen meurt par une main Troyen- 
nc. 

Ah ! faut-il , dit Ajax , que je perde mes 
coups ? 

•Grand Dieu , rends-nous le jour , & combats con-r 
tre nous. 

Antiloque jugeant que le fils de Pélée , 

S’il fçavoit fon malheur viendroit en la mê-, 
lée. 

Il court à ce Héros d’un pas précipité , 

Dire Patrocle mort , & fbn corps difputé. 

Enfin ce corps chéri , l’objet de leur vaillan- 
ce» 

Pris , repris mille fois , retombe en leur puiflan- 

cc : 

Ils l’emportent ; tandis qu’Hcélor plus furieux ( 

Et des armes d’Achille éclatant à leurs yeux , 
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Xes pourfuit , les atteint ; on s’écarte , on l’é- 
vite j 

Cependant c’eft encor un combat que leur fuite . 
Ils le croiroient Achille à fes coups dangereux , 
S’il fe pouvoit qu’Achillc eût combattu con-» 
tr’eux. 



ÎIN Du HUlT.lt»! LitRï; 



Digilizedby Google 




2 6\ 




L’ILIADE. 




LIVRE N EU VIE' ME. 



D E la faite des Grecs Achille s’épouvante. 

Que de maux à la fois fa crainte lui préfentc ! 

Ah ! c’en eft fait , dit -il, & je connois mon fort ; 

Les Grecs font repouflés ; mon cher Patroclc eft 
mort. 

Impitoyable Parque ! O Deftintrop févére ! 

Le voilà , ce malheur que m annonça ma mere î 

Des guerriers qui de l'htic ont quitte le fejour , 

Le plus brave , avant moi , devoit perdre le jour. 

Quelle étoit fa douleur! mais combien sac- 
crut-ellc , 

Quand des maux qu’il craignoit , il apprit la 
nouvelle; 

Quand le fils de Neftor lui vint encor ôter 

3 ufques à la douceur de pouvoir en douter ! 

11 ne fe connoît plus ; que de cris , que de lar- 
mes I 

Furieux , il alloit fe percer de fes armes , 

Si 
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Si le jeune Antiloque , effrayé du deffein , 

N’eût arraché le fer tourné contre fon fein. 

Ses cris font entendus jufqu’aux grottes pro- 
fondes 

Qu’habite avec fes fœurs la DéefTe des ondes : 
L’Immortelle refTent tous les maux de fon fils ; 

Et les Nymphes des mers fentent ceux de Thétis. 
Mes fœurs , mes chères fœurs , plaignez -njoi , 
leur dit-elle j • 

Plaignez-moi d’autant plus que je fuis Immor- 
telle ; 

Oui , pour les malheureux condamnés àfoufïrir, 
C’eft le comble des maux de n'en pouvoir mourir. 
J’aime un fils ; vous fçavez avec quelle tendrefTc, 
Et quels foins inquiets m’a coûté fa jeuneflc. 

Je l’ai vû devenir un Héros glorieux , 

Un Dieu , fi la valeur pouvoit faire les Dieux : 
Mais il ne recevra , pour prix de fon courage , 
Qu’un trépas avancé dont me pourfuit l’image ; 

Je vois partout le fer qui doit trancher fes jours } 
Et craindre ainfi pour lui, c’efi: le perdre tou- 
jours. 

De ce peu de momens que la Parque lui file , 

Si j’avois pu du moins rendre le cours tranquille} 
Mais hélas ! accablé d’un défefpoir affreux , 

Le plus grand des mortels cft le plus malheu- 
reux. 

Allons le voir , allons confoler ce que j’aime ; 

Eh ! qui pourra , grands Dieux , me confoler 
moi-même ? 

Tome 1 1. 
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Elle foupire & part en achevant ces mots. 

D'un feul de fes regards elle s’ouvre les flots. 

Elle vient , du guerrier voit la douleur amére ; 

Le défefpoir du fils pafle au cœur de lsunére. 

Elle retient pourtant fes pleurs prêts à couler , 

De peur d’aigrir les maux qu'elle veut confolcr. 
Quoi , mon fils , vous pleurez ? eh ! qui pour- 
. roit le croire î 

N’êtcs-vous pas encor content de votre gloire ? 
Les Dieux à vos défirs n’ont-ils pas accordé 
Tout l'honneur que pour vous je leur ai deman- 
dé i 

Voyez le ftng des Grecs inonder ce rivage ; 
Jupiter peut- il mieux effacer votre outrage î 
Et dans ce Camp , par vous autrefois fi puiflant , 
Qui n’a pas reflenti qu’Achille étoit abfent ? 

Que les Dieux font cruels , interrompit Achil- 
le ! 

Et qu’ils m’ont vendu cher une gloire inutile ! 

Us ont rempli ce Camp de carnage & d’effroi ; 
Mais ils m’ôtent Patrode j & c’étoit tout pour 
moi. 

Ciel ! quel ami je perds ! quelle fourcc de lar- 
mes ! 

Je verrai donc Heftor fe parer de mes armes j 
De ce préfent des Dieux que Péléc autrefois 
Reçut lorfque l’Hymen le fournit à vos loix î 
Jour funefte pour vous 1 hymen trop déplora- 
ble 1 

Puifqu’il en deYoit naître un fils fi miferabie j 
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Xt qu’à ce cœur pour moi trop prompt à s'atten- 
drir , 

Il préparait les maux que je devois foufFrir î 
La lumieré bien-tôt doit m’être ici ravie $ 

Mais quand Patrocle eft mort , que m’importe la 
vie î 

Je neveux qu'immoler celui qui l’a vaincu j 
Si cet efpoir eft vain , j’ai déjà trop vécu. 

Non , dit Thétis , le Ciel vous garde la vic- 
toire j 

Mais hélas ! votre mort fuit de près cette gloire j 
En menaçant Heftor , vous me percez le coeur ; 
Vous mourrez.. . . c’eft allez de mourir fon vain- 
queur , 

Dit-il ; & que ne puis-je en mon impatience , 
Payer de tous mes jours , l’iniiant de ma ven- 
geance ! 

Qu’ai-je fait malheureux ! j’y penfe avec effroi $ 
J’ai jailTé mon ami combattre loin de moi j 
Au milieu des Troyens n’ai-je pas du le fuivre î 
Trop digne des malheurs où le Deftin me lifoe^ 
J’ai trahi le devoir dont vous m’aviez chargé , 
Grands Dieux } puniflez m'en , quand je ferai 
vangé.. 

Ecoutez contre moi la voix du fang qui crie j 
Je n’ai pas mérité de revoir ma patrie j 
Que de Grecs immoles & privés du tombeau î 
Tandis que de la terre inutile fardeau , 

J'ai fait jouir He&or d’un triomphe facile , 

Et fervi fa valeur de l'abfcnce d'Achille. 

M ij 
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Voilà ce que me coûte un aveugle couroux , 

Qui féduifoit mon cœur de l'efpoir le plus doux , 
Qui me faifoit d'Atridc envifagerles pertes , 

Sans me laiffcr prévoir celles que j’ai fouftcrtes. 
Cruel Agamemnon , devois-tu m'outrager ? 

Et moi-même à ce prix , falloir il me venger ? 

C'en eft fait ; avec lui je me réconcilie ; 

Voi , cher Patrocle , voi ce que pour toi j’oublie : 
Je cours à ton vainqueur j je cours hâter fa 
mort , 

Et je remets aux Dieux le refte de mon fort. 
Qu'après cette faveur j’éprouve leur colère ; * 

J’y foufcris ; & n’ai point d'autres vœux à leur 
faire. 

Puifque dans ce deffein je vous vois affermi , 
Servez vos alliés & vangez votre ami ; 

J’y confens , dit Thétis , & ce que j’appréhende • 
Ne fçauroit me cacher ce que l’honneur demande: 
Mais du moins t quelque ardeur qui vous ait en- 
flammé , 

Pqur combattre , attendez que vous foyez armé ; 
N’allez point tenter Mars au milieu du carnage ; 
Et d’un aveugle excès fauvez votre courage ; 
Demain il fera libre. Oui , mon Els , dès de- 
main 

Je vous arme des dons que m’aura fait Vulcain. 

Elle part j il fe livre à (on impatience ; 
Combien ce jour fut lent au gré de fa vengeance ! 

Cependant par Heftor les Argicns chaffés , 
Jufques à leurs vaiffeaux font déjà repouffés : 
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Il rcvoyoit encor Patrocle en fa puifTancc. 

Alors des deux Ajax s’échauffe la vaillance : 

Ils fondent fur Heétor , mais quels font fes ex- 
ploits 1 

Trois fois il perd Patrocle , & le reprend trois 
fois j 

La viéloire ne fçait où porter l’avantage , 

Et voudroit des deux parts couronner le courage. 
Comme on voit dans les champs , qu’un lion 
affamé , 

Par les cris & les traits ne peut être allarmé , 

Que l’efiai de la proyc irritant fon audace , 

D’un peuple de pafteurs il brave la menace; 

Ainfi par fes fuccès Hcélor plus valeureux , 

Brave les deux Ajax & les Grecs avec eux. 

Il eût repris Patrocle , & furmonté l’obftaclc , 

Sans le fecours d’Achille , aidé par un miracle. 

Héroïque amitié jufqu’oü va ton pouvoir î 
Achille cft entraîné par un beau défefpoir ; 

Tout défarmé qu’il eft , vers les Grées il s’avance. 
Et veut tenter du moins ce que peut fa préfence. 
Mais Pallas le couvrant du divin bouclier. 

Veille an foin de fes jours qu’il ofoit oublier» 
Achille en arrivant jette un cri formidable , 

Qui par Minerve encor rendu plus effroyable , 

De l’une & l’autre armée cft par-tout entendu. 

Le Grec reprend l’cfpoir ; le Troycn l’a perdu : 

Il fuit ; Heétor lui -même -abandonne fagloi-* 
re 5 

Et ce cri pour les Grecs cft un cri de viftoire. 

Miij 



i. 



Digitized by Google 




zyo L’ ILIADE. L i v. IX. 

Sans réfiftancc alors Patroclé eft emporté , 

Et peut être les Grecs euflent-ils plus tenté , 

Si la paifible Nuit qui fur ces bords s’avance y 
Au fier Dieu des combats n’eût impofé filence. 

Les Troyens allarmés aflcmblent le confeiL 
Que vont-ils devenir au retour du Soleil ! 
L’audace des plus fiers paroît découragée ; 

Achille s’eft fait voir ; leur fortune eft chan- 
gée. 

Enfin Polidamas , le plus fage d’entr’eux , 

Lui , pour qui l’avenir n’a rien de ténébreux , 

A qui dans les confeils aucun ne le difpute , 

Qui concerte un projet comme Heétor l’exé- 
cute y 

Aufli prudcnt.alors qu’il le parut toujours , 

Aux Troyens confternés adrciïe cedifcours : 

Je ne vais dire ici que ce que chacun penfe j 
Suivez, amis , fuivez votre propre prudence : 

Il faut céder au temps , & rentrer dans nos 
murs j 

Nos defti&s fur ces bords ne font pas afl*ez furs }■ 
Craignons du fol orgueil les trompeufes amor- 
ces , 

Et mefurons du moins notre audace à nos forces. 
Tant que fans ce Héros les Grecs ont combattu , 
Moi-même des Troyens j’animois la vertu. 
Veilles , travaux , combats , tout me fembloi 1 
• facile; 

Nous avions notre Heétor j ils n’avoient plus 
d’Achille. 
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Mais enfin ce Héros à leurs befoins rendu , 

Brûle de réparer le temps qu’il a perdu . 

Dès demain , s’il nous trouve encor fur ce rivage. 
Dieux , détournez ce coup ; quel fera le car- 
nage 1 

Vous voudrez , mais trop tard , rentrer dans 
Xlion ; 

La Fuite , la Terreur, & la Confufion , 

Vous livreront aux bras d'un Vainqueur impla- 
cable : 

Prévenez ce revers dont l’image m’accable. 
Rentrons dès cette nuit ; il eft dans le malheur , 
Des exploits de prudence ainfi que de valeur. 

Heétor fur (on ami jette un regard farouche. 
Quel confeit ! Et faut-il l'entendre de ta bouche J 
Tu veux donc dans nos murs renfermant les 
Troycns, 

En faire des captifs & non des citoyens l 
Pouvois-tu l'efpérer qu’un frivole préfage , 
Ebranlât à ce point mon zèle & leur courage ? 
Quelque malheur qu’ici ta crainte ofe prévoir, 
L’Augure le plus lur eft toujours le devoir. 

Oui , réparons , amis , un moment de foiblcflc , 
Et qu’Ilion demain triomphe de la Grèce. 

Que les feftins ici tiennent lieu de fommeil j 
Et dès que l'Océan nous rendra le Soleil , 
Reportons aux vaifleaux & larfer & la flam- 
me 3 

Vainqueurs , il fera beau de rentrer dans Pcr- 
game. 

' Miv 
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D'Achille , s’il paraît , ne prenez point d’ef- 
froi ; 

Le danger fera grand , mais je le prends pour 
moi ; 

Je rendrai contre vous (on effort inutile , 

Et je veux qu’Heétor feul occupe tout Achille $ 
Nous verrons de qui Mars fécondera les coups j 
Je le ferai du moins balancer entre nous. 

'Il dit , & des Trôycns emporta les fuffrages. 
Les plus hardis confeils parurent les plus fages > 
L’Orgueil dans les cfprits répandit fon poifon , 
Et l’éclat du courage obfcurcit la raifon. 

La nuit fe pâlie au Camp , où cependant les 
troupes 

Boivent dans les fcflins l’efpoir à pleines coupes. 
Les Grecs pleuraient Patrode ; Achille au mi- 
lieu d’eux , 

Eaifoit retentir l’air de fes cris douloureux ; 

Il fçait que l’amitié doit une urne à fa cendre ; 
Mais il cft un devoir plus prefTant à lui rendre , 
la vengeance , & pour mieux fe l'impofer en- 
cor. 

Je ne t’enfevelis qu’après la mort d’He&or , 
Jure-t-il 5 & je veux que ton ombre outragée , 
Aux regards de Pluton ne s’offre que vengée. 
Tout frémit , tout répond à fes vives dou- 
leurs , •. 

Et du plus infenGblc il arrache les pleurs. 

Au palais de Vulcain Thétis ell parvenue ; 

Et le Dieu dans l’inftant fe préfente à fa vue. 
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Des Nimphes le fuivoient , chefs-d’œuvrcs de fes 
mains , 

Où l'art leul mit d’abord les mouvemens hu- 
mains ; 

Mais où depuis les Dieux , jaloux de fa puiflan- 
ce. 

Pour cacher la merveille , ont joint l’intelligen- 
ce. 

Je me fouviens , dit-il , des bienfaits de Thétis r 
Et je lui dois le zèle & le refpeét d’un fils j 
Commandez , j’exécute. Hélas ! dit la Déeflé y 
Ne prévenez-vous pas le foin qui m’intérefTe î 
Patrocle ne vit plus ; Heélor l’a défarmé j 
Achille veut combattre ; & mon cœur allarmé 
S’cft promis que votre art ferviroit ma vengean- 
ce. 

C’eft allez -, je réponds par mon obéiflance , 
Dit- il ; & fur le champ , dans fa forge rentré , 
Enclume , airain , marteaux , feux , tout eft pré- 
paré. 

Il médite un travail prompt , quoique difficile , 
Digne à la fois de lui , de Thétis & d’Achille. 

Dans la forge à l'inftant s’enflamment vingt 
fourneaux ; 

L’airain y devient louplc , & fous les durs mar- 
teaux 

Docile , il prend le tour que l’artifan lui donne j. 
En large bouclier d’abord il le façonne , 

Et le cizcau leger y crée au meme inftant , 

Des plus riches objets l’afTemblage éclatant. 

M- v 
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Au haut du bouclier fe préfente à la vue , 
L’orgueilleux Pelion qui fc perd dans la nue. • 

Là , brillent aux regards les nopces de Thétis. 
Sur des nuages d'or les Dieux y font affis ; 

Au front de Jupiter le plailir fe déployé ; 

La majefté pourtant régné encor dans fa joye. 
Thétis eft près de lui ; fon époux glorieux , 

Peu touché de l’honneur d’être parmi les Dieux 
Ne regarde , ne voit que fa chère immortelle , 
Qu'une noble pudeur rendoit encor plus belle. 
Au fuperbe feftin tous les Dieux invités , 
Partageoient le bonheur des époux enchantés. 

De la table à l’envi ranimant l’allegrcflc , 

Les Saifons apportoient leur diverfe iichefle ; 
Mais malgré les plailïrs qu’il prend foin d’alTcm* 
bler , 

Vulcain doit preflentir ce qui les doit troubler : 
La main de lasDifcordeentr’ouvrant un nuage , 
Du défordre prochain fait briller le préfage ; 

Elle tient un fruit d’or , où ces mots font écrits : 
Le Sort à la plus belle a réfervé ce prix. 

On fçait quel fut le trouble entre les immor- 
telles } 

Que toutes prétendoient à l’empire des belles j; 
Erqu’enfin Jupiter qui n'ofa les juger , 
lit dépendre ce droit de l’arrêt d’un berger. 

Au bas du bouclier , pourfuivant fon ouvrage , 

De cet événement Vulcain trace l’image, 

Là , ce Berger aimable, iflu du fang des Rois , 
luge les trois beautés foumifes à fon choix y 
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Son œil s’eft défié des grâces étrangères ; 

Et malgré la Pudeur , malgré Tes loix févéres , 
Elles ont dépouillé ces habits précieux , 

Dont chacune vouloir impefer à fes yeux. 
L'ouvrier cependant les diftinguant fans peine , 
Fait connoître Junon à fa grâce hautaine , 
Vénus , au fouris tendre & fur de fes appas , 

Et la charte Minerve à fon tendre embarras. 

. Vénus reçoit la pomme & l'ouvrier fidèle , 
Maître de ces beautés que fon cizeau décele , 

Par des traits fi touchans a fçu les imiter. 

Qu’on voit bien que Paris ne pouvoit héfiter. 

Dans les yeux de ce Juge eft l’efpoir du falaiït. 
Tu te répais , Paris , d’un bonheur adultéré ; 
Mais ce bien que déjà l’efpoir te fait goûter , 
Sçais-tu juge imprudent ce qu’il doit te coûter ? 
Plus loin, Je bouclier, pour le dernier mira- 
cle , 

De Sparte & de la Mer préfentc lefpeélaclej 
La fugitive Héléne , & (on époux noüveau , 
Montoient impatiens , ccfuneftc vaifleau 
Qui bien.tôt après lui , doit attirer à Troye 
Tous ces mille vaifleaux dont elle fut la proye. 

Par cet ouvrage ainfi Vulcain fait éclater 
La grandeur du Héros qui le devoit porter j 
De fa gloire prochaine , il lui donne l’augure ,, 

Et prelfe la vengeance en retraçant l’injure. 

C étoit peu pour Vulcain de furprendre les yeux j 
Le beau , s’il n’eft utile , eft indigne des 
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De la divine main fortent les autres armes , 

Où le même art encor’étale d’autres charmes ; 
Bientôt l’armure eft prête , 8c la prompte Thé- 
tis 

Lui rend grâces des dons quelle porte à Ion 
fils. 

Tliétis aux bords Troyens arrive avec l'au- 
rore. 

Le défefpoir d’Achille étoit plus vif encore j 
Du deftin de Patrocle il accufoit les Cieux , 

Et noyoit de fes pleurs fes relies précieux. 

Mon fils , lui dit Thétis, reprenez l’efpérancef 
Que votre douleur cède aux foins de la ven- 
geance j 

Ces armes.... Ah ! dit-il , quel fruit de votre 
amour ! 

Vous m’avez donné moins en me donnant le 
jour ! 

Déjà l'ardeur de vaincre a fufpendu fes larmes. 

Il fe couvre à l’inftant des éclatantes armes ; 
D’un long étonnement tout fe fent pénétrer j 
Lui , fonge à s’en fervir , non , à les admirer. 

Il part , Thétis l’embralTe & fouffle dans Ion 
ame , 

L’inépuifablc force & l’héroïque flame : 

Etouffez contre Atridc un couroux odieux , 
Dit-elle j 8c montrez-vous digne du foin des 
Dieux. 

Il s’avance ; fes cris annoncent fon paffage j 
Des vaifleaux défertés tout accourt au rivage ; 
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Eft-ce Achille ? cft-cc un Dieu ? quel fera notre 
fort ?. 

Nous va-t-il annoncer ou la vie ou la mort ? 

On voit même accourir avec impatience r 
UlifTe & Diomede appuyés fur leur lance ; 

Plus lent par (à blelfure Atride arrive auffi ; 

Tous les Grecs afTemblés , Achille parle ainfï i 
. -Atride, qu’a produit notre injufte colère 
Qu’une moifTon de pleurs , qu’une vafte mifere ?' 
Mille Grecs ont péri ; Patrocle perd le jour 
Et pour quel intérêt î pour un indigne amour. 
N’étions-nous donc tous deux venus fur cette 
rive , 

Que pour nous difputer le coeur d’une captive ? 
Appellés par la Gloire aux plus nobles travaux 
Etoit-cc au fol amour à nous faire rivaux ? 

Ah ? nous n’avons encor travaillé que pour 
Troye 

Terminons aujourd’hui nos chagrins & fa joie j 
Plus de reflentiment : l’outrage eft oublié j 
Nos malheurs avec toi m’ont réconcilié. 

Que les Grecs fur mes pas viennent venger leur 
gloire. • • 

A force de valeur rappeller la Victoire , 

De leurs propres efforts féconder mon couroux T 
Et voir fi les Troyens reconnoîtront mes coups. 

Tout le Camp s’écria , dans une joie extrême , 
Que ne vaincra-t-il point ! il s’eft vaincu lui^ 
même. 

Agamemnon répond à cc difeours p reliant , 
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D'un ton majeftueux , quoi qu' encor languiflanr : 

Chefs , foldats , écoutez. Oui , malgré leur fa* 
ge(Te, 

Les plus grands cœurs , Achille , ont des m«- 
mens d’yvrcfTc , 

Et dès que la Difcordfe y répand fon poifon , 

La PafTion fans frein en bannit la Raifou. 

Nous en avons tous deux la trifte expérience j; • . 

De-là mon injuftice & ta longue vangeance , 

Et de-là nos fujets par le fer moifTonnés , 

Des fautes de leurs Rois , jouets infortunés. 

Mais ton règne cft fini , détcftable Furie ; 

Et la raifon nous rend enfin à la patrie. 

Soyons amis ; & puifTe un heureux avenir , 

Effacer de nos maux jufques au fbuvenir. 

Accepte ici les dons dont je te fais le maître } 

L'outrage fut public ; le repentir doit l 'être ; 

J’en dois à tous les Grecs des gages éclataos. 

Tu fçauras bien-tantôt réparer les inftans. 

J’accepte tes préfens , lui répondit Achille; 

Mais nous fied-il d’en faire une montre ftérile ? 

Notre accord ne fçauroit trop tôt fe fignaler ; 

Et c’eft du Gang Troyen que je le vais fceller. 

Il-monte fur fon char ; & fur fes pas l’armée 
Manche pleine d’efpoir & d’audace enflammée ; 

Neftor & les Troycns le laiffent approcher , 

Trop généreux pour fuir , trop peu pour le cher- 
cher. 

Mais dès que de l’aveu du maître du tonnerre ; 

Les Dieux iatéreffés au fort de cette guerre , 
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De l’un & l'autre Camp eurent frappé les yeux 
Grec, Troyen , tout s’anime à l’afpeft de fes 
Dieux j 

On fe promet par-tout un triomphe facile ; 

Tout Troyen femble Hcélor , & tout Grec fem- 
ble Achille. 

De Minerve & de Mars les cris percent les 
airs ; 

Iupiter y répond , du foudre & des éclairs ; 
Neptune du Trident frappant la terre & l'onde , 
Entrouvre fous fes coups jufqu’au centre du 
monde ; 

Pluton s’en épouvante en fon affreux féjour ; 

Et déjà chez les morts croit voir entrer le jour. 

Enfin avec fureur les combattans s'approchent; 
Soudain l'air s’obfcurcit des traits qu’ils fe dé- 
cochent ; 

Dans les rangs ennemis chacun brûlant d’entrer , 
Par-tout trouve un rampart qu’il ne peut péné- 
trer. 

Des obftacles croi flans , la valeur s’évertue. 

Tel eft blefTé qui bielle, & meurt content s’il! 
tue. 

Achille a beau frapper ; les Héros qu'il abbat 
Redoublent contre lui la chaleur du combat j 
Et de fes coups mortels affrontant la tempête , 

On veut le repoulTer , & du moins on l'arrête. 

Ænée , Hippodamas , Diiope , Iphition 
En tigres furieux fondent fur ce lion ; 

Un des fils de Priant , le jeune Polidere , 



i 
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Ofc , pour fon eflfai , les foutenir encore. 

Achille fe ranime à leurs cris menaçants, 

Répond par Tes coups lurs , à des coups impuif- 
fancs : 

Polidore eft frappé , gémit , chancelle , tombe 
En voulant le venger , Hippodamas fuccombe ÿ 
Driope , Iphition les ont bien-rôt fuivis $ 

Et Vénus elle-même alloit perdre fon fils , 

Si fon divin fccours le couvrant d’un nuage , 
N’eût détourné les traits que bravoit fon cou- 
rage. 

A voir prefqu’à la fois tant de Chefs terraffés, 
D’une fubite horreur les Troyens font glacés : 
Ils cherchent à l’envi leur falut dans la fuite ; 
L’impatient vainqueur marche , vole à leur fuite ; 
De fang & de carnage aflouvit fon couroux. 

Le cizcau d’Atropos fuit à peine Ces coups. 



. • 

FlMDü NIUVHMl LlVItt 



DigitiZfid by God^Ie 




L’ILIADE. 



LIVRE DIXIEME. 

T a E S Troycns divifés fuy oient pleins d’épow- 
vante , 

Les uns vers Ilion , les autres vers le Xante j 
Le Fleuve frémifloit de les voir repoufles , 

Où lui-même par eux a vu les Grecs chafles. 
L’implacable Junon échauffant le carnage , 

A leur fuite trop prompte oppofoit un nuage î 
Et tombant dans le fleuve , entraînez des cou- 
rants , 

Ils fuyaient un péril par des périls plus grands. 
Tel d’infecles aîles un efeadron timide , 

Du feu d’une foret fuit le progrès rapide ; 

Va dans l'étang prochain follement fe plonger, 
Et fe livre à la mort dans la peur du danger. 

Achille cependant enfanglante la plaine j 
Le moindre coup qu’il porte cft une Mort cer- 
taine : 

L’air retentit au loin des plaintes des mourants ÿ 
Et le fang à grands flots court groflïr les tor- 
rents. 
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L r un pour fuir le trépas dans une antre fe cache ï 
Aux pointes d’un rocher l’autre monte 8c s’at- 
tache ; 

Tel le peuple muet de l’Empire marin 
Se dérobe en tremblant à la dent du Dauphin. 

Le rapide vainqueur pénétre leur azile ; 

Douze jeunes Troyens y font pris par Achille : 
Ah , Grands Dieux , nous touchons à nos der- 
■ niers inflants ! 

Non , non , dit-il , vivez pour mourir plus long- 
temps : 

Au tombeau de Patrode , hécatombe nouvelle , 
Votre fang eft le prix que lui garde mon zele. 

Par fon ordre aux vaideaux ils font foudain 
traînés , 

Souffrant déjà les coups qui leur font deftinés. 
Lui, de fang altéré, vole aux bords du Sca- 
mandre , 

Réparer le moment pafTé fans en répandre. 

Un des fils de Priam qui fuyoit aux ram- 
parts , 

Licaon , le premier s’offrit à fes regards : 

Ce Prince infortuné , qui loin de fa patrie , 
Traîna de chaîne eu chaîne une mourante vie , 
Depuis que d’IIion féparé par les flots , 

Achille l’eût vendu dans l’Ifîe de Lemnos. 

De fes maîtres enfin trompant la vigilance r 
Il revit Ilion contre fon efpérance -, 

En voulant de ce jour partager les exploits , 

Il en étoit forti pour la première fois. 
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H ignore qu’il court à fa perte certaine ; 

Qu'au travers du Scamandre > il ne fuira qu à 
peine ; 

Que ce jour va l'offrir 5 fans armes , fans vi- 
gueur , 

Au ceuroux rcnaifTant de fon premier vain- 
queur. 

Que voi-jc ? cric Achille > ô merveille im- 
prévue i 

Eft-ce donc Licaon qui frappe ici ma vue ? 

Par quel enchantement a-t-il brifé fes fers ? 
Yerrai-je aufli les morts refortir des enfers ? 
Licaon en ces lieux ! quel Dieu me le ren- 
voyé ? 

Enchaîné dans Lemnos , il fe retrouve à Troye ! 
Eh bien , nous allons voir fi ce fils de Priara 
Trompera l'Achéron ainfi que l’Océan } 

Si la clarté du jour lui peut être rav ie , 

Ou fi pour lui Cloto file plus d'une vie. 

Il dit , & lance un dard fur cet infortuné , 
Qui dans le même inftaDt à fes pieds profter- 
né, 

Trompa le javelot lancé contre fa tete. 

Arrête, cria-t-il , divin Achille , arrête. 

Que l’état où je fuis défarme ton couroux ; 

Un malheureux doit-il périr à tes genoux J 
Déjà l’injufte fort m’a fait porter tes chaînes j 
Tu te fis un plaifir de foulager mes peines ; 

De l’efclavage encor j’ignorerois le poids , 

Situ ne m’avois fait paffer fous d autres loiat. 
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Je n’ai vû hors des fers qu'une douzième au- 
rore j 

A peine je fuis libre ; il faut fervir encore ! 

Dieux ! qui me ramenez les maux que j’ai fouf- 
ferts , 

Ne fuis-je né d'un Roi que pour porter dac . 
fers ? 

Achille ne répond que d’un regard farouche. 

Ah ! reprend Licaon , que la pitié vous touche i 
Fils des Dieux faites grâce ; & rappeliez encor 
Que je ne fuis point né de la merc d’Hcétor ; 

Que pour prix de mes jours les thréfors de mon 
pere... 

Non , non , je ne mets plus de prix à ma co- 
lère , 

Répond-il : tout le tems que Patrocle a vécu , 
J’aimois à pardonner , content d'avoir vaincu j 
Mon coeur s’attendrifloit fur les malheurs de 
Troye ; 

Et le fang des Troyens ne faifoit point ma joye$ 
Mais les temps font changés 5 je me livre an 
couroux ; 

Et Patrocle en mourant vous a condamné tous. 
Mais pourquoi ces frayeurs ; la mort t’étonne- 
t’elle ? 

Les Dieux te devoiept-ils une vie immortelle î 
Patrocle eft mort. Ton fang eft-il d’un plus 
grand prix ? 

Moi-même ; aimé des Dieux , moi , le fils de 
Thétis , 
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J’éprouverai bien-tôt un fort auffi funefte j 
Mais je vendrai bien cher tout le temps qui me 
relie ; 

De ta douleur déjà mon couroux fe repaît ; 

Oui , meurs , fils de Priam , ton nom eft ton ar- 
rêt. 

Du Troyen à ces mots les entrailles frémiffent; 
II demeure fans voix , fes genoux s’affoiblilTent j 
Et de 11 main d’Achille attendant le trépas , 

Il ne s’en défend plus qu’en lui tendant les bras. 
Rien ne peut le fléchir ; l’infatiable épée 
Du fang du malheureux eft aulfi-tôt trempée. 

Voilà, ton fort, dit-il, le jettant dans les 
eaux ; 

Que tous les Phrigicns n’ayent plus d’autres tom- 
beaux ; 

Que des derniers devoirs ces fecourables fleu- 
ves , 

Bifpenfent déformais vos femmes & vos veuves i 
Et pour prix des taureaux fur leur rivage offerts , 
Augmentez les tributs qu’ils vont porter aux 
mers. 

Le Scamandre offenfé frémiffoit de l’outrage , 
Tandis que le vainqueur affamé de carnage , 
Porte plus loin la mort ; rien ne peut l’arrêter : 
Le fcul Aftéropée ofe lui réfifter. 

Il lui lance à la fois deux dards ; tous deux l’at- 
teignent ; 

Tous deux perçant l’airaia , d’un peu de fang fc 
teignent j 
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Achille furieux vole fur le Troycn , 

Vange de tout fon fang quelques goûtes du fieu, 
Que ce fleuve , dit-il , te ferve aufli de tombe. 

11 court , frappe fans choix ; tout ce qu’il frappe 
tombe ; 

Tout meurt autour de lui , quand le Xante en 
couroux , 

Par ces mots , un inftant vient fufpendre fes 
coups. 

bTeft-il pas temps de mettre un frein à ton cou* 

. ra g e * 

Pouflee à cet excès la valeur n’eft que rage ; 

Ta cruauté rendrait ton triomphe odieux ; 
Garde-toi d'abufer de la faveur des Dieux. 

Mais à les perdre tous fi Jupiter t’anime , 

Si le dernier Troyen doit être ta viétime , 

Va répandre leur fang du moins loin de mes 
bords ; 

Mon cours eft arrêté par la foule des morts ; 
Neptune impatient déjà fc plaint d'attendre 
Le tribut de mes eaux que je ne puis lui rendre. 
Eh bien , divin Scamandre , il faut fuivre tes 
loix ; 

J’abandonne tes bords , tu le veux , je le dois , 
Lui répond le Héros : mais promefle frivole ! 

Il voit mille ennemis dans le fleuve , il y vole; 
Son couroux ranimé ne fçauroit fe trahir , 

Et rebelle , au moment qu’il jure d’obéir , 

Prefque fans le vouloir, dans le fleuve il s’élance ; 
Et d'un nouveau carnage affouvit fa vengeance. 
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Le Scamandre indigné fouleve alors Tes flots ; 
Arec toute Ton onde aflaillit le Héros. 

Pouffé par les courans , fon bouclier l’entraîne : 
Il tâche à s’affermir , ne réfifte qu’à peine. 

Le Scamandre en fureur s’obftine à l’afliégcr ; 
Mais fon courage auffi croît avec le danger. 

>ur un arbre flottant qui s’offre à fon partage., 
r l fautq , & de ce pont il s'élance au rivage ; 

Le Xante en mugiflant redouble fes efforts j 
Et déjà pour l’atteindre a furmonté fes bords. 
Achille a beau du fleuve éviter la pourfuite , 

Le fleuve eft plus rapide , & devance fa fuite j 
Vingt fois il fe retourne ; il femblc , furieux 
Appelkr les périls & défier les Dieux : 

Vingt fois il eft couvert du flot qui le ren- 
verfe.; 

Dans la pénible lutte où le Deftin l’exerce , 
Tantôt vaincu du fleuve, & quelquefois vain- 
queur , 

Chaque inftant voit renaître & mourir fa vi- 
gueur. 

Jupiter , cria-t-il , fauve moi , je fuccombe ; 
Ou que par grâce au moins fur moi la foudre 
tombe ; 

J’ai honte du péril que tu me fais courir j 
Jufte Ciel ! eft-ce ainfi que tu me fais mourir î 
Je croyois qu’Ilion me verroit fur fes brèches 
Eprouver d’Apollon les redoutables flèches. 

Voilà de quelle mort Thétis m’avoit flatté ; 

Ma mcrc , abuûcz-vous de ma crédulité , 




r 



i8S L* ILI ADE. L i v. X. 

Heureux du moins qu’Heétor m'eût ravi la lu- 
miere ! 

Guerrier , j’aurois péri par une main guerrière ; 
Mais faut-il qu’en ces eaux qui viennent m’alfié- 
. g«» 

La mort du fils des Dieux Loit la mort d’un ber- 
ger 1 

Pallas lui prête alors une main fecourablc; 

De nouveau lui promet un trépas honorable $ 
L’anime à confommer la gloire de ce jour : 

Il fe rafliire , il fent fa force de retour j 
Et rendant grâce aux Dieux , fier de fes defti- 
nées , 

Il fend d’un bras vainqueur les ondes mutinées. 
Le Xanthe s’en irrite , & par d’horribjes cris , 
Appelle à fon fecours les flots du Simoïs : 

Mon frere , par ce nom dont le Xante te nom- 
me , 

Viens , voyons fi deux Dieux pourront vainçr» 
un feul homme. 

Délivrons Ilion des mains de ce cruel , 

Qu’il apprenne aujourd'hui qu’il étoit né mor- 
tel. 

Ouvre de tes torrens l’inépuifable fource , 

Qu’ici toutes tes eaux précipitent leur courfe , 
Qu’il éprouve à la fois ton pouvoir & le mien , 

Et ne l’épargnons pas , puifqu’il n’épargne 
rien. 

Je le jure , malgré fonaugufte origine , 

Ces armes que pour lui fit une main divine , 

Ouf, 
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Oui , je vais à mon gré vengeant mille Héros , 
L’cnfevelir vivant fous le fable & les flots : 
Heureux ! fi je pouvois anéantir fa gloire , 

Et ravir pour jamais fon nom à la Mémoire î 
Il dit ; du Simoïs les flots obéïflans 
Courent fe joindre aux liens , s’élèvent mugiCj 
fans ; 

Retombent fur Achille & s’arment pour fa perte j 
Des armes & des corps dont l’onde étoit couverte. 
Junon voit le danger ; quel trouble pour fon 
cœur 1 

Si ce Héros périt , où fera fon vengeur ? 

Elle appcllo Vulcain ; allez , mon fils , dit-elle J 
Pour moi contre le Xante employer votre zele. 
Par un cinbrâfement fur fes bords excité , 

Du fouffle des Zéphirs à mon ordre augmenté , 
Délivrez ce Héros fi cher à votre mere , 

Et des Deftins vengeurs l’inftrument néceflirirej 
Montrez-vous aujourd'hui digne fils de Junon j 
Hâtez , en le fauvant , la chute d’Ilion. 

Vulcain ouvre la tc#c , & de fes vaftes gouffre* 
Allume le bitume , en enflamme les fouffres , 

Et de plus d’un abîme , il élance dans l’air 
Les foudres que lui-meme a faits pour Jupiter. 

La flamme au gré des vents plus loin va fc ré* 
pandre ; 

Les champs font deffédiés & les morts font ea 
cendre j 

Des fontaines déjà la fource fe tarit , 

L’orme , le peuplier , le faulc , tout périt ; 

Tome II. N 
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Le Scamandre déjà Conge à fuir fous la terre , 

Et fon onde à la fois bouillonne ôc fe refferrc. 

Je te ccde, dit-il, indomptable Vulcain; 
Contre toi tous les Dieux réfifteroicut en vain : 
Cruel, rend-moi mes eaux, & je confens qu Achille 
Détruife dès ce jour les Troyens & leur Ville. 
Vulcain ne l’entend point j le vafte embrâfe- 
ment , 

Par les Zéphirs s'irrite & croît à tout moment. 
Devant les feux vengeurs fuit l’onde bouillon- 
nante ; 

Tout féchoit , & bientôt il n’étoit plus de Xante. 

Junon, s’écria-t-il , veux-tu me voir périr ? 
Vaincu , défefpéré , ne puis-je t’attendrir î 
Suis-je le fcul des Dieux qui trouble ta vengeance? 
Combien d’autres de Troyc embraflenr la défenfe? 
C’en cft fait 5 j’y renonce , & la livre à tes coups j 
LailTe à mon repentir défarmer ton couroux. 

Junon cède ; foudain refpeclant fon empire , 
Vulcain éteint fes feux & le vent fe retire : 

Le Fleuve délivré reprend Imi premier cours , 

En plaignant lesTroyens que Junon hait toujours. 

Achille fe retrouve une nouvelle audace ; 
Tout fatigué qu’il eft , lç meurtre le déladê : 

Il pourfuit les Troyens , les frappe , les abbat ; 
Ce n’eft plus qu’un carnage, & non pas un combat. 
Priam qui des remparts voyoit fuir fes Cohortes: 
Ordonne , épouvanté , que l’on ouvre les portes i 
A peine efpére-t-il , qu’à couvert de fes tours , 
Son peuple déformais puiifc fauYer fes jours. 
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Cet ordre s’exécute , en un'inftant la Ville 
Se remplit des Troyens que pourfuivoic Achille 3 
De leurs armes pour fuir ils s’étoient dépouillés 3 
De pouflïere , de fang , & de fange fouillés , 

Ils n’offrent plus aux yeux qu’une forme étraa- 
gère : 

Le fils même fe voit méconnu de fa mère. 

La femme à qui l’époux eft rendu par le fort , 

Le cherche en le voyant , & pleure encor fa mort; 

Achille furieux eût forcé leur azile ; 

Mais Apollon trompa la vengeance d’Achille. 

Ce Dieu , pour les fauver , vole près d’Agénor, 
Qui généreux guerrier, digne fils d’Anténor, 
Quand tout fuit le vainqueur l’attchd plein d’afr 
furauce , 

Et feul de fa patrie embrafle la défenfe. 

Quel fuccès, difoit-il, s’eft promis ton col- 
roux } 

Crois-tu donc que ce jour foit le dernier pour 
nous ? 

Ah ! fi jamais le fort vous livre nos murailles. 
Vous les achèterez par plus de funérailles ; 

Mille autres mieux que moi fçauront te réfifterj 
Et peut-être eft-cc aflez d’un trait pour t’arrêter. 

Le trait part à ces mots ; l'atteinte eft inutile j 
Et le fer réjaillit du bouclier d’Achille. 

Agénor s’épouvante , il craint un coup plus filrj 
Quand il eft enlevé dans un nuage obfcur. 
Apollçn qui le fert , prend fes traits & fa place j 
Il iafulcc au vainqueur, l’attend avec audace j 

N ij 
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Quelque tems fe dérobe aux traits lancés fans 
. fruit ; 

Puis , l’écartant toujours , vers le Xante il s’en- 
fuit ; 

Et mefurant fa courfc à la courfc d’Achille , 

Laide aux Troyens le tems de rentrer dans la Ville. 

Le divin ftratagême à peine eut fon effet ; 
Connois qui tu pourfuis, dit le Dieu fatisfait; 
Ç’cft Apollon qui vient de tromper ta colère; 

Et c’feft l'eflai des maux qu’un jour je te dois faire. 

Achille lance un trait : Ah ! dit-il , Dieu cruel , 
puifque tu m’as trompé , que n’es-tu né mortel 1 

Fin nu dixiéme Liv ri. 
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JEiC art É par le Dieu , l'impatient Achille î 
D'un pas d'autant plus prompt retournoit vers 
la Ville, 

Tel qu’aux célébrés jeux , l’école des guerriers, 
Vole un char emporté par d'agiles courfiers. 
Heélor le voit , l'attend , & des yeux le menace 
Trop flatté d’un péril digne dç fon audace. 

De ce même péril , Priam défcfpéré , 

Pâlit , & croit déjà voir Heélor expiré j 
Pour lui du fer d’Achille il fent déjà l’atteinte î 
P lus le fils a d’efpoir , plus le pere a de crainte. 

Heélor , s’écria-t-il , où fera ton appui ! 

Rentre ; Achille s’approche , & la mort avec lui ; 
Vainement ta valeur te promet l’avantage ; 
Moins fort que lui , tu n’as que le même courage : 
Réfiflc à ton audace , & cède à mon effroi ; 
Prends pitié , cher Heélor, de mon peuple & de 
moi. 

Efl-ce peu des douleurs que j’ai déjà fouflfèrtes î 
Cruel , en te livrant , veux-tu combler mes pertes t; 

N iij 
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Envifage quels maux entraîne ton trépas; 

Tes frères fans fecours expirant dans mes bras. 
De mon Palais brûlant , mes filles enlevées , 

Par un vainqueur barbare aux chaînes réfervccs; 
Du fang de leurs enfans le Grec défaltéré ; 

Tout Ilion enfin par les feux dévoré. 

Yis du moins, cher Heétor, pour un peuple qui 
t’aime ; 

Songe que s’il périt , fi je péris moi-même , 

Si je tombe percé d’un poignard inhumain, 

C’cft toi , mon fils , c’cft toi qui le mets dans mon 
fein. 

Plus vivement encore Hécube le conjure : 

Ce qu’a de plus preffiant la voix de la nature , 

De l'inflexible Hcétor ne peut toucher le cœur ; 
Sourd à tout , il n’entend que la voix de l’honneur* 
Tel qu’un affreux dragon fur le haut d’une roche 
Attend , plein de fureur , un lion qui s’approche , 
Agite de fon corps les replis ondoyans , 

Et lance autour de lui des regards effrayans ; 

Tel attendoit Heétor, brûlant d’impatience. 
Que le fils de Thétis éprouvât fa vengeance. 

Eh ! comment dans Pcrgame ofcroit-il rentrer î 
Aux reproches du peuple ira-t-il fc livrer ? 
Malgré Polidamas , fon imprudent courage 
* Des crédules Troyens a hâté le carnage.’ 

S'il ofoit maintenant rentrer dans Ilion , 

Quel opprobre pour lui ! Voilà , s’écrieroit-on , 
Voilà ce fier Heétor l’auteur de nos miferes ! 
Qu’il nous rende nos fils , nos époux Sc nos freres. 
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îî veut que le fuccès fafle tout oublier : 

C’eft à la mort d'Achille à le iuftifier. 

Tandis que penle ainfi le Héros intrépide , 
Achille arrive à lui d’une courfe rapide j 
Il eft femblable à Mars , quand ce Dieux furieUl 
Vient du fang des mortels raflafier fes yeux. 
Arrête ; il faut ici difputer la viéloire. 

Lui dit Heélor : viens perdre ou confommer ta 
gloire. 

Que ce jour foit fameux par la décifion 
Des deftins de la Grèce , & du fort d’Ilion ; 

Mais , guerriers généreux , fervons notre patrie. 
Sans pou/Tcr la valeur jufqu’à la barbarie ; 

Et que fi l’un des deux trouve ici le trépas. 

Le couroux du vainqueur ne lui futvive pas. 

Par un regard farouche , Achille le refufe : <. 

Nous traiter ! nous, dit-il , quel vain efpoir t’3" 
bufe ! 

D’entre nous trop de haine a banni la pitié j 
Je ne mets point de terme à notre inimitié. 

Subi , fubi le fort que ton cœur te préfage ; 

Tu le fens; le péril furpafie ton courage : 

Eh bien , il ne faut pas démentir ton effroi ; 

Tien ; voilà le traité que je fais avec toi. 

Heélor fe dérobant au trait qu’ Achille lance. 
Tu t’es flatté , dit-il , d’une vaine cfpérance j 
Voyons fi de mes traits tu pourras échapper ; 
Heélor menace moins, mais il fçait mieux frapper. 

Le trait part. Eh ! que fert la force qui le pouflé; 
Sur le divin acier le javelot s’émoufle. 

N iy 
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Le Troycn s’en étonne , il frémit de douleur ; 

Fr perd prefquc l’cfpoir fans perdre fa valeur. 

Son épée a la main , c’eft en vain qu'il s'obftine : 
Le fer tombe brifé par la trempe divine. 

Ce n'eft plus qu’en fuyant qu’Hcétor peut éviter 
Le coup mortel qu’Achille eft prêt à lui porter. 

Il fuit ; ainfi le veut la fortune cruelle} 

Mais il prétend qu’au Grec fa fuite foit mortelle } 
D’ une courfe prudente, il fuit fous les remparts. 
Pour e vpofcr Achille à la grêle des dards. 

Achille les affronte } & ce nouvel orage , 

Loin de l'intimider raffure fon courage. 

Ce magnanime cœur fe feroit allarmé. 

De pourfuivre fans gloire un guerrier défarmé} 
Mais la grêle des traits qui contre lui fe brife , 
En fait par le péril une noble entreprife. 

Une pareille ardeur emporte les guerriers} 
Moins légers & moins prompts volent d’ardens 
courtiers : 

L’intérêt de la vie , ou l’honneur les infpire } 

Et le prix de la courfe eft le fort d’un Empire. 

Hcétor fuyoit toujours } Achille le fuivoit } 

En vain le fer fur lui de toutes parts pleuvoit } 
D’Heétor rien ne l’écarte } incapable de craindre , 
Il ne demande aux Dieux que de pouvoir l’at- 
teindre. 

Un-généreux dépit vient enflammer Hetftor} 

31 releve un des traits , & s’en armant encor , 
Furieux fe retourne : Attends , dit-il , Achille, 
Attends , je ne fuis plus j ce trait eft mon azilc. 
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En vain par ta fureur tu crois m’épouvanter j 
Je ne crains plus tes coups quand je puis t’en 
porter. 

Alors , lançaîit le trait, quelle force II déployé! 
C’eft encor vainement & Tacicr le renvoyé. 

Son ennemi lui porte un coup plus affuréj 
He&or tombe à l’afpeét d’Ilion éploré , 

Qui troublé de ce coup plus que de cent batailles* 
Croit avec fon Hedor voir tomber fes murailles* 
Patroclc , dit Achille , enfin je t’ai vengé j 
Regarde dans Ion fang ton ennemi plongé : 

Jouis de fon trépas ; & que fon ombre même. 
T’aille apprendre aux enfers combien Achille 
t’aime. 

Je veux que l’avenir mefure avec effroi , 

A ma haine pour lui , mon amitié pour toi. 

Hélas f lui dit Hedor d'une voix affaiblie, 
C’eft donc peu de mourir , il faut que je fupplie ! 
Au nom de tes parens , & par ton propre hon- 
neur , 

Laiffe-moi du tombeau le funefte bonheur} 
Accepte la rançon que t’offrira mon pcrc ; 

Que mes derniers foupirs défarment ta colerej 
Et touché de mon fort , fenfible à la vertu , 
Rcfpcde en moi l’honneur de t’avoir combattu. 
Non, répond le vainqueur que la vengeance 
entraîne. 

Non , je ne connois plus de vertu que ma haine. 
Cruel tu n’as que trop mérité mon couroux ; 

Je vois encor Patrode abbacu fous te« coups» 

N v 
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Non ; à ce fouvenir que ton afpcét ranime , 

D’un moment de pitié je me ferois un crime. 

Barbare , dit Heélor , je te connoifTois bien ; 
Et même en te priant , mon cœur n’efpéroit rien. 
Les Dieux me vengeront ; & déjà fur ta tête 
Je vois briller le fer que leur couroux t’aprête. 
Paris lance le trait . . . Apollon le conduit . . . 
Bientôt... la voix lui manque , & fon ame s'enfuir. 
Achille dédaignant ce préfage funefte , 

Meurs , dit-il , c’eft allez. ; que m’importe le relie? 

Toute l’armée accourt ; ils admirent Heélor j 
Semblent tout mort qu’il eft le redouter encor ; 

Se font de l’outrager une honteule gloire ; 

Et lui porter un coup , c’étoit une viéloirc. 

Allons; profitons mieux de la faveur de Mars, 
Dit Achille , & de Troye attaquons les remparts ; 
Puifque fon défenleur celfe aujourd’hui de vivre , 
Nous n’aurons déformais quedes fuyards à fuivre. 
Allons. . . . mais quoi 1 Patrocle eft privé de nos 
pleurs , 

Et fa dépouille attend les funèbres honneurs ; 
L’amitié dans mon cœur de ces délais murmure : 
Retournons donc , il faut contenter la nature , 

Et nous viendrons après accabler le Troyen 
Du débris de fes murs qui n’onp plus de foû- 
. tien. 

A quel excès alors la vengeance l’égare ! 

Ce n’eft plus un Héros , c’eft un tigre barbare. 

II infultc au cadavre , il lui perce les piés 
fîui de fa main fanglame à fon char font liée j 
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la tête indignement traînoit d an s la poulfiere. 
Soleil , à tant d’horreurs prêtes-tu ta lumière S 
Jupiter en frémit & ne voit iju’à regret , 
S’accomplir du Deftin l’inflexible décret. 

Ainfi le char cruel traverfe la campagne; 

La vengeance le guide, & l’horreur l’accompagne.' 
Hécubc des remparts voit le fort de fon fils ; 

Elle accufe le Ciel que pénétrent fes cris. 

Comme elle , à cet alped , Priant Ce défefpére j 
Il gémit de douleur , il frémit de colère : 

Il veut fortir de Troyc , & malgré le danger. 
Courir après fon fils , mourir ou le venger. 

On l’arrête avec peine : Andromaque éperdue 
Sent l’ombre de la mort fur lès yeux répandue r 
Elle eft fans mouvement, fans voix & fans cou- 
leur , 

Et l’excès de les maux en fufpcnd la douleur. 

Le peuple s’abandonne aux plus vives allarmes. 
Que de gémiflemens ! que de cris ! que de larmes 1 
Quel défefpoir ! Le jour de fon terme fatal , 
Pergamc n’éprouva qu'un défefpoir égal. 

Le furieux Achille à fes tentes arrive j 
Laifle Heélor en fpeétacle étendu fur Ta rive j 
Et tout fanglant encor , va fuivi de fa Cour , 
Inftruirc Agamemnon des fucccs de ce jour. 

Le généreux Atride honore fa vaillance 
D’un éloge diélé par la rcconnoilfance. 

Un feltin fomptueux fuit ce premier accueil ; 
Mais du trille vainqueur riçn n’inter rompt h 
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Bientôt avec la Cour , il fort content d’Atride , 
S’écarte , & ne prenant que fa douleur pour guide. 
S’enfonce dans un lieu que vient laver la mer , 
Où feul il s'entretient d’un fouvenir amer. 

Là , ce doux enchanteur des chagrins les plus 
fombres , 

Le Sommeil , que déjà favorifoient les ombres , 
Aidé par tant d’efforts qu’ avoir fait le Héros , 
Sur fes yeux fatigués répandit fes pavots. 

A peine le fommeil a fermé fa paupière , 

De l’ami qu’il déplore , il voit l’ombre guerriere ‘ y 
C’eft Patroclc , c’eft lui , c’eft fa taille , fa voix , 
Ce font ces traits qu’Achille admira tant de fois. 
Ce phantôme fi cher de Lon ami s’approche ; 

Et d’une voix funèbre il lui fait ce reproche : 

Tu dors , cruel Achille ! où donc eft ta pitié ^ 
Aurois-je avec le jour perdu ton amitié ? 

Eh! pourquoi li long-tems fouffres-tu que mes 
mânes 

Par les Dieux des enfers foient traités en pro- 
phanes !. 

Que toujours repouffe du farouche Caron, 
J’endure un long exil aux bords de l’Acheron ? 
Tu me fais refufer dans les Royaumes fombres 
Jufqu’à ce froid bonheur refervé pour les ombres : 
Car plus de ces plaifirs échappés fans retour ; 
Quand par nos entretiens nous abrégions le jour> 
Et que notre amitié vive enfemble & tranquille 
Confondoit les deux cœurs de Patrocle & d’A; 
ckillc. 
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Ncs mortels , nos plaifirs ne dévoient pas durer. 
La Parque d’avec toi vient de me féparer j 
Mais tu le fçais ; ta mort fuivra de près la mienne? 
Que l'on confonde au moins ma cendre avec la 
tienne ; 

Et qn'une urne fidèle inftruife l'avenir, 

Que même le trépas n’a pû nous défunir. 

Oui , répondit Achille , oui tu feras contente? 
Oui , chère ombre , attends tout d’une amitié 
confiante. 

Tes défirs font pour moi d’inviolables Ioix : 
Approche ; èmbraflons-nous pour la derniere fois. 
Il étendoit fes bras ; mais l’ombre fugitive 
Se dérobe ; eft déjà fur l’infernale rive. 

Achille fe réveille ; il s’écrie éperdu , 

Attends ; tu difparois ! cher Patrocle , où fuis-tu ï 
Je n’ai donc vît de toi qu’une trompeufe image ? 
Heureux ! fi cette erreur eût duré davantage. 

Non , c’étoit lui ; mes yeux ne fe font point 
trompés ; 

Pourquoi, mânes chéris , m’êtes -vous échap- 
pés ? 

Déjà brilloit au monde une aurore nouvelle 5 
Achille impatient de fignaler fon zélé; 

De la funcfle pompe ordonne les apprêts. 

Des chênes , des fapins enlevés aux forêts , • 

On drefie le bûcher , & déjà l’hécatombe , 

Sous le facré couteau gémit , expire , tombe ; 
Douze jeunes Troyens meurent des mêmes coups-* 
Sacrifice effrayant qu’exigea le Couroux t 
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Zéphir aide Vulcain , & le bûcher s’allume J 
La dépouille qu’il porte , avec lui Te confumcj. 
Achille en prend la cendre, & dans l'urne auiïi-tôt, 
Remet, baigné de pleurs, ce précieux dépôt. 

Par de funèbres jeux la pompe fc couronne j 
On difpute des prix dont il juge & qu’il donne. 

Qu’Achille eût été grand s’il n’eût été cruel i 
Mais la vertu fans tache eft-ellc d’un mortel i 

ItH d u o n z i [Mi Lit»». 




3ig G >gl 




L’IL IA D E. 



LIVRE DOUZIEME. 

D Ans leurs tentes les Grecs , apres ce» 
jeux funèbres. 

Vont chercher le fommeil qu’amenoient les ténè- 
bres j 

te feul fils de Thécis le refufe au repos ; 
te fommeil n’a pour lui que d’impuiflants pavot9. 
De l’ami le plus cher une image afliduc 
Le fuit , s’offre par-tout à fon ame éperdue j 
De trilles fouvenirs aigrilfent fon ennui : 

Il rappelle les maux partagés avec lui , 

Les fatigues , les foins 8c les mers traverfées T 
Les pénibles combats , les Villes renverfées T 
Tout ce qu’avec Patrode il acheva d’exploits T 
Sa force , fa beauté , fes difeours 8c fa voix. 

Tel cft Tétât d’Achille 8c baigné de fes larmes r 
De la feule vengeance il goûte encor les charmes» 
De fes premiers rayons Taurorc ouvroit Us 
Cieux : 

fl Cç Içye ï sa rivage il dcfcçûd furieux | 
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Là , du brave ennemi qui lui fut fi funcfte , 

Il attache à fon char le déplorable refte ; 

Le traîne , & du tombeau faifant trois fois le 
tour , 

De l’horreur du fpeéfacle il fait pâlir le jour. 

Les Dieux amis d’Hcétor , indignés de Tia- 
jurc , 

Du loin de l’enlever vouloient charger Mer- 
cure j 

Mais Minerve & Tunon haïlIbicnttropHe&ori- 
Et de l’affront palfc fe fouvenoient encor. 

Vif & toujours nouveau le dépit les enflamme j 
Elles avoient juré la chute de Pergamc , 

Du moment que Paris par un arrêt fatal , 

Leur préfera Vénus qui l’en paya fi mal. 

A peine du Soleil la prompte avant-courricre,’ 
Pour la douxiéme fois commençoit fa carrière , 
Irrite contre Achille , Apollon vole aüx Cieux ; 

Il accufe en ces mots l’indolence des Dieux. 

Aux malheurs des mortels n’êtes-vous plus fenr 
fibles ? 

Sommes-nous devenus des tyrans infléxibles ? 
L’encens qu’on nous préfente cft- il un bien per- 
du ? 

Vous avez vû d’Heélor le refpeél affidu 
Verfer pour vous le fang des taureaux, des ve- 
uilles j 

L’oubli devient le prix de tant de facrifîces f 
Vous voyez fes malheurs furvivre à fbn trépas \ 
Et le cri de fou fang ne vous- attendrit pas- i 
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Rendez Heftor aux vœux d’une époufe & d’un 
pere j 

Qu’il aie ce fruit tardif de fon zèle Gncére. 

Que de temples par lui dreffés aux Immortels ! 
Ah ! du moins d'un bûcher payons-lui nos autels. 
D’Ackille plus long -temps foufFrirez-vous la 
rage, 

Complices de ce tigre affamé de carnage , 

Qui non content du fang où fon bras s’eft plongé, 
Garde encor fon couroux après s’être vengé ? 
Puniffez . . . Junon cède à fon impatience j 
C’eft d’Achille & d’Heiftor ignorer la naiffance , 
Dit-elle , que tenir de fèmblables difeours. 

Au fein d’une mortelle Heéior puifa fes jours $ 

Et cet infortuné , viétime de ma haine , 

Ne fubit que les maux que fa naiflance entraîne. 
Mais Achille eft forti d’un plus augufte fang j 
La DéefTe des mers l’a porté dans fon flanc ; 
Thétis que j’ai nourrie , & qu’enfuite à Pélce 
Vit unir par mes foins l’immortelle affembléc. 
L’Hymen de ces Amants couronna le deftin j 
Et , fouviens-t’en , ta lyre égaya le feftin. 

Cpflcz , dit Jupiter , écoutez votre maître. 
L’un eft le fils des Dieux , l’autre digne de l’être. 
C’eft trop livrer Heétor à l’aveugle couroux. 
Nous devons tous l’aimer j il nous honora tous. 
Il eft temps que fon fort avec honneur s’achève j 
Je ne veux plus pourtant que Mercure l’enleve i 
Je veux qu’Achjlle même attendri par Thétis y 
Reçoive de Priam la rançon de fon fils. 
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Junon , j’accorde ainfi fon avis 8: le vôtre ) 

Que le repos de l’un foit la gloire de l’autre. 

II dit ; & par fon ordre Iris' s’ouvrant les airs i 
Pénétre au même inftant la profondeur des mers. 
Elle trouve Thctis dans les palais humides , 
Attriftant de fes pleurs les tendres Néréides : 

Son fils perdra bientôt la lumière des Cieux ; 

Et les maux qu’elle craint font préfens à fes yeux. 
Dès quelle apprend du Dieu les volontés fu- 
prêmes , 

Elle part , fuit Iris ; les flots s’ouvrent d’eux* 
mêmes ; 

Elle franchit d'un vol tout l’efpacc de l’air; 

Et fou mi fe , elle s’ offre aux yeux de Jupiter. 
Décffe , lui dit-il , je connois votre peine ; 

Vous regrettez un fils dont la mort e!t prochaine; 
Mais pourquoi prévenir le trifte arrêt du fort ; 
Ne voyez que fa gloire , 8c cachez-vous fa mort. 
Qu’il achevé aujourd’hui d’achever fa mémoire-'.: 
11 lui refte à gagner fa plus grande viéloire ; 

Et le triomphe même avilit un grand coeur , 
Quand le nom de cruel fuit celui de vainqueur. 
Allez, je vous plaindrois fi fon amc inhumaine 
N’employoic mes bienfaits qu’à mériter ma haine* 
Thétis à ce difeours pâliflantc d effroi , 

Court porter à fon fils la fouverainc loi. 

Le plus vif défefpoir régnoit alors dansTroyej 
L’infortuné Priam dans les larmes fe noyé ; 

Sa famille témoin de fon mortel ennui , 

N’ofoit le confoler qu’en pleurant avec lui, 
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ïî Te couvre les yeux d’un des pans de fa robe. 
Dételle mille fois le jour qu’il fe dérobe ; 

De poulfierc & de cendre il fouille fes cheveux ; 
De moment en moment fon trouble eil plus af- 
freux ; 

En des pleurs plus amers fes trilles yeux fe fon- 
dent ; 

11 fe frappe , s’écrie , & cent cris lui répondent. 

Il fe réfout alors d’aller chercher fon fils , 

De s’expofer lui-même au fer des ennemis j 
L’excès de fa douleur cil fa feule efpérance $ 

Il fent trop qu’elle doit défarmer la vengeance j 
Que le cœur le plus dur n’y pourra réfifter j 
La prudence un moment le faifoit héfiter j 
Lorfque la prompte Iris à Jupiter fidclle , . 

Se préfente à fes yeux : ne crains rien , lui dit- 
elle , 

Suis ce que pour ton fils t’a diélé ton amour j 
Va feul ; & Jupiter te répond du retour. 

La Dédie s’envole , & le malheureux perc 
Se lève , impatient du fuccès qu’il efpere ; 

Mais il veut voir Hécube avant que de partir } 
Elle vient ; je vous quitte , il y faut confentir , 
Chère époulè, dit-il, le Ciel nous favorife; 

Je tente par fon ordre une grande entreprife ; 
Seul dans le Camp des Grecs, je vais chercher 
mon fils j 

Tout me l'allure , Achille en recevra le prix. 
Hélas! dans nos malheurs, cet efpoir a fes charmesj 
Nous pourrons à loifir le baigner de nos larmes. 
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Nous reverrons Heélor , & fa cendre du moîilj 
Peut encor éprouver notre amour & nos foins. 
Ciel ! qu’entens-je ! s’écrie Hécube épouvantée; 
Eft-ce là ta prudence en ces lieux fi vantée i 
Seul , tu veux traverfer un peuple d’ennemis î 
Tu crois fléchir Achille ! Ah , grands Dieux , j’en ’ 
frémis î 

Tes enfans les plus chers ont péri par fes armes ; 
Altéré de ton fang efluira-t-il tes larmes ! 

Le barbare qu’il eft , trop charmé de nos maux , 
Croira par ton trépas couronner fes travaux. 

Non ; je n’y confens point j non , cher époux > 
demeure ; 

Laifle He&or ; c’efl aflez qu’avec toi je le pleure ; 
Pleurons, pleurons enfcmble; & d’un cœur en- 
durci 

Ne vas pas m'expofer à te pleurer auflî. 

Si mon fils d’un cruel éprouve la vengeance,' 

C efl: un arrêt du fort rendu dès fa naifiance : 

Il falloir qu il fervît de pâtilre aux vautours , 

Et la Parque à ce prix avoit filé fes jours. 

L’a-t-il donc mérité ? grands Dieux ! 5c cet ou- 
trage 

Doit -il être aujourd’hui le prix de fon coo- 
rage ? 

Il a défendu Troye ; il s’eft livré pour nous ; 

Ciel ! cft-ce là ion crime , 8c l’en punifTez-vous ? 
Paut-il qu un inhumain, qu’un barbare , qu’ A- 
chille. . . . 

Pourquoi n’ai - je à ce nom qu’une rage inutile ! 
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Jufte Ciel ! que ne puis-je au gré de ma fureur 
M’abreuver de fon fang & dévorer fon cœur ! 

C’eft trop me retarder par d’inutilçs plaintes , 
Dit Priam ; Jupiter s’offcnfe de vos craintes ; 

C’eft lui qui me conduit j c’eft lui feul que j’ea 
croi j 

Je vais au Camp des Grecs , mais j’y vais fur fa 
foi. 

Dût le Ciel en couroux démentir fa promellc , 
J’aurai du moins , j’aurai contenté ma tcndrelfc $ 
Je ne puis redouter le trépas à ce prix $ 

Trop heureux d’expirer en embralfant mon fils ! 
Il choifit en pleurant tous les dons qu'il doit 
faire , 

Dons , dignes à la fois d’un monarque & d’un 
percj 

Que n’cût-il point donné pour racheter Heftor ? 
Ce fils , tout mort qu’il cft , cft fon plus cher 
tréfor. 

Il fort ; mais allarmé de l’imprudent voyage , 
Le peuple en gémiflant s’oppofe à fon pàlfage. 

Il fent à cet obftaclc un couroux douloureux : 
Ccflèz , dit-il , celfez de combattre mes voeux ; 
Allez dans vos maifons , allez pleurer vos pertes $ 
LailTez-moi relfentir celles que j’ai fouffertes; 
Voulez -vous qu’aux vautours j'abandonne au- 
jourd’hui 

Ce fils ma feule gloire , & votre unique appui ? 
Malheureux peuple , hélas ! te voilà fans défenfel 
Tu vas bientôt des Grecs affouvir la vengeance $ 
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Ton jour cft arrivé , cher Ilion ; grands Dieux! 
Epargnez-en du moins le fpeétaçle à mes yeux. 

Le peuple obéill'oic ; fon feeptre les écarte ; 
Mais fa famille encor ne peut fouffrir qu'il parte ; 
Scs fils autour de lui tremblants 8c défolés , 
Tâchent de l’attendrir par leurs cris redoublés. 

Ce reproche outrageant échappe à fa colcre : 
Lâches ! vous n’avez pu fccourir votre frere. 

Si vous m’aimiez , c’eft-là qu’il falloir le prouver 
Aux dépens de vos jours vous deviez le fauver ; 
Mais vous ne me gardiez qu’une pitié tardive : 
Valez-vpus le feul bien dont Achille me prive î 
J’ai tout perdu ; le Sort par une injufte loi , 

M’a ravi de mes fils , les feuls dignes de moi. 
Obéirtez du moins ; 8c quun perfide zèle 
Celle de m’arrêter quand Jupiter m’appelle. 

De tout obftacle alors Priam cft dégagé ; 

Il monte fur le char de la- rançon chargé ; 

Il place près de lui l’écuyer qui le mène ; 

Ils partent , 8c déjà le char cft dans la plaine. 
Jupiter voit Priam; il s’attendrit pour lui ; 

Il engage Mercure à lui fervir d’appui , 

Veut qu’à tous les regards fon adreffe le cache. 
Mercure accepte l’ordre ; à fes pieds il attache 
Ces ailes dont il s’ouvre un chemin dans les airs , 
Qui le portent d’un vol , de l’Olimpc aux Enfers ; 
Il arme aufli fon bras du divin caducée. 

Dont la double puilTance à fon choix exercée , 
Telle qu’un bruit perçant, ou que les froids pavots* 
Impofe aux yeux mortels , ou ravit le repos. 
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Il vole en cet état ; defcend fur le rivage , 

Prend d'un jeune guerrier la taille & le vifage ; 
Vient au char de Priam , qui troublé du danger. 
Croit déjà que les Grecs font prêts à l’afTiéger : 

Il fe croit découvert , au moment que Mercure 
D’une voix fccourable en ces mots le rafTure : 

Où courez-vous, mon pere ? & quel fort vous 
réduit 

A fortir d’Ilion dans l’horreur de la nuit ? 

Vous traverfez un Camp arme pour votre perte ; 
Hélas 1 fi votre marche en étoit découverte; 

S’ils voyoient ces tréfors que vous feul condui- 
fez . . . . 

Je frémis des périls où vous vous expofez. 

Ne craignez rien pourtant ; je m'offre à vous con- 
duire ; 

Et tant que je vivrai , rien ne pourra vous nuire. 
Vous fçavcz , dit Priam , qu’Hcétor vient de 
périr. 

Je cours à fon vainqueur le calmer ou l'aigrir ; 

Et j’obtiendrai mon fils d’un vainqueur magna- 
nime , 

Ou d’un vainqueur cruel je ferai la viélime. 

Le Dieu d’un doux efpoir foulage fon ennui , 
Monte , prend foin du char , plus rapide fous 
lui ; 

Les chevaux qu’il prefloit femblent avoir fes ailes» 
Il traverfe le Camp , endort les fcntincllcs; 

Ainfi d’aucun obftacle ils ne font retenus j * 

Et près d’Achille enfin les voilà parvenus» 
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Lccuyer de Priam veille aux dons qu’il ap- 
porte ; 

Mercure de la tente ouvre foudain la porte -, 

Le trifte Roi le fuit ; il entre , & dans ce lieu 
Le faux guerrier reprend l’air Se la voix d’un 
Dieu : 

Connois-moi , lui dit-il , que ton coeur en augure 
Le fuccès d’un voyage où t’a conduit Mercure j 
Fourfuis ; je difparois , & cache à tous les yeux 
Les fecrettes faveurs dont t’honorent les Dieux. 

Il le laide à ces mots ; le Pere déplorable 
S’avance en frémiftant , il voit Achille à table j • 
Qui des mets préfentés femble ufer à regret , 
Elevant vers l’Olimpe un œil trifte & diftrait. 
Alcime , Automedon qu’attendrit fa préfencc , 
Gardent en le fervant un lugubre filence ; 

Priam n’en 'eft point vû, quand les furprenant 
tous , 

Il tombe aux pieds d’Achille , enibrafle fes ge- 
noux , 

Vcrfe un torrent de pleurs fur ces mains triom- 
phantes , 

Du fang de fes enfans encor toutes fumantes. 

Il eft long-temps fans voix , fes foupirs , fe$ 
fanglots 

Ne permettent qu’à peine un pafTage à ces mots : 
Au nom des Dieux, Achille, au nom de votre pere. 
Voyez d’un œil touché mon âge & ma mifere * 

Le fjprt met à vos pieds un des plus puiifants Rois, 
Qui le feroit encor fans vos divins exploits. 

Avant 
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Avant que votre armée eût campé devant Troyc, 
Cinquante fils faifoient ma grandeur & ma joyc ; 
Au milieu des combats j’ai vû leurs jours éteints ; 
Et les plus généreux ont péri par vos mains. 
Heâor me tenoit lieu de ma famille entière ; 
Mais privé du bûcher , il gît fur la pouflîere ; 

Sa mort cft le dernier de vos nobles travaux ; 

Et c'eft par vos exploits que je compte mes maux. 
Par tout ce que Pélée a pour vohs de tendrefle » 
Par tout ce quer de vous efpére fa vieillelTe ; 
Voyez l’abaiflement où je fuis defeendu; 

Je baife encor les mains par qui j’ai tour perdu. 

Les larmes de Priam , le fou venir d’un pere , 
Touchent le cœur d’Achille, étouffent fa colere; 
D’une vive douleur , il le fent émouvoir; 

Il pleure un pere abfent. qu’il ne doit plus re- 
voir ; 

Priam pleure à fes pieds ce fils qu’il redemande; 
On ne fçait qui refTent la douleur la plus grande. 

Enfin Achille parle , & relevant le Roi ; 

C’eft trop fouffrir Priam profterné devant moi ; 
Vos larmes m’ont touché , Seigneur ; mais quel 
courage 

Vous a d’un ennemi fait chercher le vifage ? 
Teint du fang de vos fils , avez-vous dû penfèt 
Que vos larmes encor puffent m’intérelfer î 
Je leur cède pourtant ; malheureux l’un & l’autre l 
Je plains en ce moment mon deftin & le vôtre. 
C’eft ainfi que des Dieux l’ordonne le couroux : 
Le bonheur eft pour eux & la douleur pour nous. 
Terne U. P 
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Quelquefois moins cruels , dans les ames hu- 
maines , 

Ils verfent à la fois les plaifirs & les peines ; 

Mais toujours condamnés aux deftins les plus • 
durs , 

Tous nos biens font mêlés , & tous nos maux 
font purs. 

Que fervent à mon pere une immenfe richelfe, 

Un Empire éclatant , le lit d’une DéelTe î 
Je fuis l’unique fruit d’un Hymeit glorieux , 

Et mes pénibles jours coulent loin de fes yeux; 

Je ne ptfis par mes foins foujager fa vieillefle ; 

Ma mon mettra bientôt le comble à fa triftefle; 

Le Sort me l’a marquée aux rivages Troyens ; 

Et je fais’ à la fois vos malheurs & les fiens. 

Vous Priam , dont l’Aiîe.adora la puiflance, 

Qui voyez l’Hellefpont fous votre obéiflance , 
Charmé d’un doux Hymen dont la fécondité 
• Etendoit fous vos yeux votre poftérité, 

A combien de malheurs ces biens ont - ils fait 
place ? 

Vous voyez chaque jour s’éteindre votre race , 

Et des Dieux inconftants le couroux obftiné 
Vous ravit par nos mains ce qu’ils vous ont 
donné. 

SubifTcz ces revers communs à tous les homm« > 
Nous vivons à ce prix, malheureux que nous 
fommes ! 

Nous ne pouvons du Sort fléchir la dureté; 

Mais luttons contre lui par notre fermeté. ' * - 
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Repofez-vous , Seigneur , & malgré vos allarmes, 
Sufpendez un moment vos foupirs & vos larmes. 
Mon repos, dit Priam, c'eft de revoir moa 
fils. 

Hâtez - vous donc , Seigneur , d’en recevoir le 
prix ; 

Puifle au gré de mes voeux la fuprême Puiflance 
Se charger envers vous de ma reconnoi/Tance. 

Repofez-vous , Seigneur ; c’eft trop me réfifter, 
Répond-t-il ; ce refus commence à m’irriter. 

Ainfi farouche encor au moment qu’il fait grâce. 
Meme en le confolant , il fcmblc qu’il menace. 

Priam demeure ; Achille avec Automédon 
Sort , fait mettre à l’inftant , fans foin de la ran- 
çon, 

La dépouille d'Heélor fur le char de fon pere j 
Cet objet un moment réveille fa colère j 
Il craint , en le rendant , de trahir l’amitié : 

Cher Patrocle , dit-il , pardonne à ma pitié ; 

En rendant ton vainqueur , fi ton ami t’offenle , 
De rout le fang Troycn j’expierai ma clémence. 

Il rentre dans la tente : allez , il en eft temps , 
Dit-il au trifte pere ; & vos vœux font contents j 
Hetftor eft fur le char ; que rien ne vous retarde. 
Partez ; du Camp des Grecs trompez encor la 
garde ; 

Un Dieu vous a conduit ; je n’en fçaurois dou- 
ter; ■ . 

Il va vous rendre aux lieux qu’il vous a fait 
quitter^ 

OÜ 
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Célébrez à loifir de juftes funérailles ; 
J'empêcherai les Grecs d’attaquer vos murailles g 
J’accorde douze jours à votre piété } 

Pui , douze jours encor , Troye cft en lureté. 

Le Monarque rend grâce à ce vainqueur fa- 
cile ; 

Embrafle les genoux , baife les mains d’Achillç $ 
Et de fon fils alors , dans le divin guerrier. 

Voit le libérateur plus que le meurtrier. 

Idée avec Priam , malgré la nuit obfcurc. 
Remonte fur le char que guide encor Mercure ; 

Il traverfe le Camp , les cache à tous les yeux , 

Va jufqu’aux bords du Xante , & là , revoie au* 
Cieux. 

. Mais déjà le Soleil fortant du fein de l’onde , 
Rapporte la lumière & les couleurs au monde , 
Priam fe défefpére à l’afpcét de fon fils ; 

Et fes chevaux plus prompts s'animent par fi* 
cris. 

Des remparts d’Ilion la divine Caflandre 
L’appcrcoit la première & court par-tout l'ap- 
prendre : 

Peuples , venez revoir mon frere & votre appui » 
Hélas ! eh quel état rentre-t-il aujourd’hui ! 
Soudain le peuple accourt , & Troycns , Sç 
Troycnnes , 

Mêlants leurs çris perçants & leurs larmes aux 
fiennçs , 

Vont au-devant d'Heélor d’un pas précipité ; 
Par Je trille concours le char eft arrêté. 
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Xi ai s c’eft au cœur d’Hécube , à famé d’Andro* 
maque 

Que ce fpeélacle porte une plus vive attaque } 
Elles rcmpliflent l’air de leurs cris douloureux j 
Se meurtriflent le fein , s’arrachent les cheveux. 
La douleur de Priam s’en aigrit davantage j 
Les larmes inondoicnt fon auguftc vifage j 
De la même douleur tous les cœurs font faifis; 

On eût dit que chacun avoir perdu Ton fils. 

Priam n’ouvre qu’à peine une foule cmprelTée t 
A flots tumultueux autour du char poulfée j 
Ce peuple pour Heélor redoublant fes regrets, 
S’envioit la douceur de le voir de plus près. 

On arrive au palais : là fur un lit funèbre , 

On expofe d’Heétor la dépouille célèbre : 

Rangés autour de lui , les Sacrificateurs 
Mêloient' leurs trilles chants aux cris des Ipetfta- 
teurs. 

Andromaque s’approche , on s’ouvre , on lui fais 
place j 

Elle regrette ainfi le Héros qu’elle embrafle : 

O Ciel ! en quel état Heélor , je te revoi !, 

Tu n’es plus , cher époux ! tout eft fini pour mor. 
Eh ! que vont devenir & le fils Sc la mcre i 
Je n’ai plus mon Heélor ; mon fils n’a plus de pere.’ 
Quels feront nos Dellins ? car hélas ! aujourd’hui 
Ilion comme nous a perdu fon appui. 

Plus d’Heélor ! Que de maux ce feul malheur en; 
traîne ! 

Mon fils tu vas gémir d’une honteufe chaîne ; 

O iij 
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Et peut-être, pour comble, un vainqueur inhu- 
main 

Va porter à mes yeux le poignard dans ton fein : 

H vangera la mort ou d‘un fils ou d’un frere 
Tombé dans les combats fous les coups de toa 
pere : 

Des pleurs qu’il leur coûta ton fang fera le prix : 
Oui, tes exploits, Heélor,ont condamné ton 
fils. 

© mere infortunée ! ô déplorable femme ! 

Je n’ai pû , cher époux , recueillir ta grande amc ; 
Tu n’es ptusj & ma main n’a point fermé tes 
yeux ; 

Le Sort nous a privés de nos derniers adieux. 

Sort cruel ! quelques mots de ta bouche expirante,. 
Enflent en ces moments confolé ton amante j 
Du moins toujours fidèle à m’en entretenir, 

Je nourrirois mes pleurs d’un fi cher fouvenirj 
Et j’en occuperais les relies d’une vie , 

Où ton fils tient encor Andromaque aflervie. 
Moi, vivre fans Heélor f Eh comment.. . A ces 
mots 

La parole lui manque & cède à les fanglots. 
Comme elle Hécube en proye aux plus vives 
âllarmes , 

Se jette fur fon fils , l’inonde de fes larmes , 

Ne formant qu'à demi quelques mots échappés y 
De cris & de foupirs vingt fois entrecoupés. 

Hélcne à cet objet défolée & confufe , 

De la mort du Héros elle-même s-’accufcj. 
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Des plus fincércs pleurs Tes yeux font arrofés , 

Et la font plaindre encor des maux qu’elle a caufés. 

Ce deuil dure dix jours, (ans que rien inter- 
rompe 

Tout le temps accordé pour la lugubre pompe. 

Achille tint au Roi ce qu’il avoit promis. 

Sur le bûcher fatal enfin Heélor eft mis 5 

On fait le Sacrifice; on recueille fa cendre; 

Mais lorfque dans la tombe on voit l’urne des- 
cendre , 

Quels cris frappent les airs ! plus d’Heélor ! plus 
d’appui ! 

11 Semble qu’Ilion difparoilTe avec lui. 

Tin du douziémz L i v r x. 
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LE PLAISIR. 

POEME 

A MONSIEUR 

L'ABBÉ ABEILLE- 

M USE, raconte-moi quelle prompte vatt^ 
gcânce 

Ne nous a du Plaifir laide que l'apparence j 
Comment le Ciel punit l'oubli de fes autels. 

Les Dieux fe plaifent-ils aux tourmens des mortels^ 

Jadis par nos refpeéls déformé du tonnerre, 
Jupiter envoya le Plaifir fur la terre ; 

A pleines mains fur nous il verfa fes bienfaits j 
Nos defirs en naiffant fe virent fatisfaits : 

Les- Soins , les Pallions vainement mutinées , 
Etoient loin de nos cœurs , à lés pieds enchaînéeJj 
Et tant que Jupiter le lailTa dans ces lieux , 

Les Mortels enchantés furent autant de Dieux". 

Mais bientôt excitant la célefte colère : 

Ce fut de ce bonheur que naquit leur mifére ; 

a vj 
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Et déchus aujourd’hui de leur félicite. 

Ils feroient plus heureux , s’ils l’avoient moins été- 

Jupiter oublie pour prix de nos délices , 

Vit palier au Plaifir Tes propres facrifices. 
far ce maître nouveau l’Univers entraîné , 
Abandonna le Dieu qui nous l’avoit donné. 
L’homme dans fon yvrefle ofant fc raéconnoîtrc r 
Sitôt qu’il'fut heureux fut indigne de l’être. 

De l’Auteur de fes biens les temples font délcrts , 

Et le Plaiiîr a fcul l’encens de l'Univers. 

N’eft-ce donc plus à moi qu’obéit la nature 
..S’écria Jupiter indigné de l’injure ? 

Les Mortels endormis dans le fein du bonheur ; 
Laiflcnt-ils mes autels Si mon nom fans hon- 
neur ? 

Et je le foufFrirois ! Non , que plutôt le monde 
Dans fon premier cahos à jamais fe confonde; 
Punitions des ingrats , Sc retirant ma main , 
LailTons dans le néant rentrer le genre humain. 
Que dis-je 1 le néant trahiroit ma juftice ; 

Ce feroit une grâce & non pas un fupplicc ;• 

Qu'il vive pour fentir mille tournions nouveaux 
•It de tous fes delïrs faifons-Iui des bourreaux. 

Il dit; & dans Tinftant le Plaifir qu’il rap- 
pelle, 

Revoie pour jamais fiir la voûte éternelle ; 

Wa.is en le rappellant , pour troubler notre cœur,. 
Ce Dieu nous en laiffa le fantôme impofteur. 
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Sous les traits.du Plaifir la Douleur déguifée 
Vint atrirer les vœux de notre amc abufée j 
Aflife à fes côtés , Sc le fceptre à la main , 
la fierc Ambition tenta l’orgueil humain ; 

Plutus devant fon trône étalant les Richeflcs , 
Alluma dans nos cœurs la foif de Tes largeffes j 
Et l’Amour auprès d’eux , jaloux de nos fouhaits v 
Nous offrit fes liens 5c nous lança fes traits. • 

Hélas î que peuvent - ils pour un cœur trop; 
avide? 

Comblé de fes faveurs , il fe fent encor vuide ; 

De fes vœux exaucés il en naît de nouveaux ; 

Et leurs préfèns font moins des bienfaits que des 
. fléaux. 

■ L’un , qui fçait fous fes pas enchaîner la vic- 
toire 

Sent fon ambition s’accroître avec fa gloire ; 

En vain tous les mortels gémiroient dans les fersjv 
Son orgueil eft plus vafte encor que l’Univers. 
L’autre , maître inquiet d’une richeffe extrême, 
Ne trouve dans fon or que la foif de 1 or meme , 
L’Amant pour qui l’ Amour choifit fes plus beaua 
nœuds , 

Aimé de ce qu’il aime , eft encor malheureux j 
Et nouvel Ixion , dans fa flamme déçue , 

Pour le bien qu’il cherchoit n’embrafle qu’iine nue* 

Mortel , que ton malheur défille enfin tes yeux, 
Le Plaifir loin de toi s’ eft enfui dans les Cicux ». 
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Jupiter l’a banni de ton cœur infîfjelle ; 

Que s’il fc peut encor , ta vertu l’y rappelle ? 

Toi ! que n’agitent point d’impétueux défirs* • 

Qui fçais de tes travaux te faire des plaifirs , 

Dans cette fiélion pour nous trop véritable , 

Abeule , puifles-tu ne trouver qu’une fable. 
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HOMERE, 

P O E M E\ 

O Serai-je chanter ce Génie héroïque j 
Qui tient au facré Mont le fceptre poétique î 
Pour célébrer fon nom quel fera mon appui ? 

Mufc qui l’infpirois , viens m’infpirer pour lui. 

En vain pour les humains la Raifon trop 
aufterc , 

Vouloir les aflervir à fon joug falutaire ; 

Contens des partions dont ils étoient féduits , 

Us fuyoient fon empire 3c craignoient d’ctre 
inftruits. 

Elle alloit difparoître ; un fertile Génie 
Lui prêta pour l’orner la fable Sc l'harmonie ; 

Et l'homme alors charmé par ces dehors flatteurs / 
Vint au devant du joug que lui cachoient les fleurs. 

Sage Homère ,-c’eft toi qui pour fauVer la Grèce,. 
Le premier dignement employas cette adrertej 
C’cft toi qui préparas ce doux contre-poifon. 

Et qui par le plaifir fis régner la Rai fon. 

Ta voyois ton Païs formé de cent Provinces „ 
Yafte , mais partagé fous les loix de cent Princes^ 
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'trop foiblcs , divifés ; invincibles , unis $ 

Ec c’cft cette leçon dont tu les as munis. 

Par leur amufcmcnt prévenant leur ruine t 
Ton art leur préfenta l’Iliade divine , 

Où par-tout la Difcorde enfante le malheuc 
©ù par-tout l’union fait plus que la Valeur. 

Dès le moment fatal que le fuperbe Atride 
Eut au fils de Thétis enlevé Brizeïde , 

Privé de fon fecours , malgré celui des Dieux } . 
Il voit tous fes foldats immolés à fes yeux j 
la terreur & la mort dans fon Camp fe répandent ; 
On renverfc fur eux les tours qui les défendent j 
Et l’intrépide Heétor , par des efforts nouveaux , 
Ofe , aux yeux de Neptune , embrazer leurs vaif- 
feaux. 

Speftacle trop charmant pour le Héros qu’il 
venge ! 

Mais dont bientôt la joye en défcfpoir fe change 
Patrocle périfTant fous de funeftes coups 
Punit Achille oifif de fon propre couroux. 

Mais reconciliés par leur perte commune , 
les deux Rois auffi-tôt rappellent la Fortune ; 
Achille. Mille Troyens qu’abbat l’éleve * de Phoenix. 
Inondent tout à coup les rivages du Stix j 
Et des Mânes plaintifs accompagnant la foule î 
l’ame d’Heétor s’enfuit avec fon fang qui coule} 
Tel qu’un tigre abbatu fous l’effort d’un lion , 

11 meurt j St meurt en lui tout llefpoir d’Iliom. 
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Homere , c'eft ainfi que par des fables vives. 
Tu rends à tes leçons les âmes attentives ; 
Toûjours intérefle , l'impatient Lcéleur 
Du feu de tes écrits fent embrazer fon cœur 
Il voit, il fent , il fuit tout ce que tu racontes , 

La foudre porterait des atteintes moins promptes; 
Un torrent furieux , tombant du haut des monts r 
Moins bruyant , moins rapide , inonde les val- 
lons , 

Lorfque déracinant & le cèdre & le chêne , 

Il les force à le fuivre où fon courant l’entraîne. 

Ainfi marche à grand bruit l’Iliade en fon 
cours , 

Nous étonnant fans cefie 8c nous charmant tou- 
jours. 

Plus doux 8c tel qu’un fleuve arrofant les prairie» 
Tait ferpenter fes eaux dans leurs routes fleuries , 
Dans la fage Odiflec , honneur de tes vieux ans , 
Tu conduis aux vertus par des fentiers riants. 

Ulifle m : eux cent fois que l’Ecole Stoïque 
Tréfente à nos regards la confiance héroïque; 
Tout le couroux des mers , les dangers , les plàik 
firs. 

Ne peuvent un moment fufpendre fes defirs ; 

Sa prudence trompa fur les humides plaines 
La fureur de Charibde 8c l’efpoir des Syrennes ; 
Toûjours errant , toûjours luttant contre le fort, 
11 uc fçait redouter , ni fouhaiter la mort. 




L’Ode de 
l’Emula- 
tion. 
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Règne , divin Homere, & que pour récompeflfo 
Cent Villes à l’envi difputent ta nailïancc ; 

Voi tout le cours des temps , & que tes vers encor 
D'Alexandrcs nouveaux foient le plus cher tréfor. 
Puiflent-ils à jamais confondre les Zoïles , 

Et pour imitateurs n’avoir que des Virgiles. 

Ce n’eft pas que , contraint de changer de parti, 
Mon fyftême * Lyrique foit ici démenti ; 

Des Sçavants prévenus l’impéiieufe idée , 

N’a point encor féduit mon ame intimidée; 

Et fi du Chantre Grec j’enccnfe les travaux , 

Je veux que fes honneurs lui fartent des rivaux; • 
Que ce fublime efpoir qu’on s’efforce d’éteindre 
E» voulant le palier, ferve au moins à l'atteindre* 
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DISPUTE 

DES MUSES. 

CA NT A TE. 

S U R le Mont habité des Filles de Mémoire >• 
Ces chaftes Sœurs célébroient les Héros j 
Par mille nouveaux chants répétés des échos , 
Elles fe difputoient une douce viétoire. 

Les vents n’agitent plus les airs j 
Pu PermdTe charmé l’onde eft moins fugitive, 
Philomele en fufpcnd fa tendrdfe plaintive. 

Les lauriers du Parnafle en deviennent plus vert® 
Et toute la Nature embellie , attentive 
Rendoit hommage à leurs concerts. 

De la Mufe de Mars la trompette.éclatante 
Célcbroit un Vainqueur , 

Dont les vertus & le grand cœur 
Ont enfin rappellé la viétoire inconftante.. 

Air accompagné dt la Trompette. 

Que ta gloire à jamais vole de toutes parts j 
Du fort , en un inftant , il répare l’outrage } 

La terreur , la mort , le carnage , 

- Marchent devant fes étendarts. 




j,i DÏSPUTE DÉS MUSÊS. 

Ses ennemis troublés recûnnoiflcnt la foudre 
Qui .cent fois réduifit en poudre 
Leurs aziles 3c leurs remparts. 

Vainement par fon inconftance T 
la viétoire interrompt de glorieux exploits* 
Du courage & de la prudence 
Tôt ou tard elle fuit les loix. 

Aux fons brillants de la trompetto 
îuterpe fait alors fuccéder fa mufette : 

Elle chantoit un Roi répandant fes bienfait» 
Sur un peuple qui l’aime j 
Un Héros qui du fein de la viétoire meme. 
Appelle 8c fait régner la paix. 

Air accompagné de la Mufette. 

Bercer s raflemblcz-vous , célébrez la viétoira 
D’un paifiblc Héros. 

II ne connoît de gloire 
Que d’aflurer votre repos j 
Son bonheur eft extrême 
Si votre fort eft alTcz doux j 
‘Et de vos plaifirs même 
Il jouit plus que vous. 

Après ces tendres chants , la célefte Uranie, 
Qui mefure les Cieux de fes hardis regards , 
Par une plus forte harmonie , 

Célébré un Roi le Protecteur des ArrîV 
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AIR. 

Regnez , regnez dans fon Empire , 

Soyez le fruit de fcs exploits j 
Arts heureux , goûtez fous fes loi* 

La gloire de plaire & d’inftruirc. 

Minerve de fes dons divers 
Comble les peuples de la Seine, 

Et c'eft dc-là qu’en Souveraine , 

Elle éclaire tout l'Univers. 

De cette difpute nouvelle 
Apollon décide en ces mots : . 

Jdufes , qu’un même prix couronne votre zélé [ 
Vous n’avez célébré que le même Héros. 

Unifiez-vous pour un Roi qui raflcmble 
Ces diverfes vertus dont vous ornez vos chants. 
Ne chantez que fon nom , & qu'il embraffe en* 
femble 

Et tous les lieux , & tous les teins* 



V 
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. DISPUTE 

DE MINERVE 

ET DE MARS . 

CANTATE, 

A I R, 

Rompettes , célébrez la gloire 
D'un coeur formé par mes leçons : 
Tambours , annoncez fa vi&oirc j 
Et que tout réponde à vos fons. 

Loin ces inftrumens pacifiques , 

Qui craignent le bruit des combats : 
Formez ces accords héroïques* 

Qui font affronter le trépas. 

Trompettes , &c. 

C’eft ainfi qu’après la conquête 
Qu'a faite en Iberie un rapide Vainqueur , 

Le Dieu Mars s’cmpreffoit d'en ordonner la fêtej 
Et que de fes exploits il fe faifoic honneur. 
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DE MINERVE, &c. 355 

AIR. 

C’e s t par mdi , difojt-il , qu’au milieu des al- 
larmes , 

Il court moilfonner mes lauriers ; 

Il s’cxpofe fans celle à la fureur des armes ; 

J’ai vû frémir pour lui fes plus fermes guerriers : 
Moi-même , dont les foins ont formé fon coi#- 

ra g c » 

J ’étois furpris de mon ouvrage. 

Mars pourfuivoit ; de fon difeours 
Minerve interrompit le cours. 

, AIR. 

Cessez d’ufurpcr une gloire 
Que le Sort réferva pour moi. 

Ce favori de la Viéloire 
Ne s’eft inftruit que fous ma loi. 

Comme le fier Dieu de la Thrace , 

Je puis difpenfer la valeur : 

Comme moi , peut-il dans un coeur, 

; Unir la fagefle à l’audace î 

CelTcz , Sec. 

Mars , le farouche Mars , que la raifon irrite , 

Ne répond à ces mots que d’un regard affreux j 
. . Et contre Minerve il médité 

^ fe pombac qu’Ilion fit jadis naître entr’eux. 



4 
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53 6 DISPUTE DE MINERVE, &c. 

Mais Jupiter s’oppofe à ces menaces vaines s 
U finit la difpute en faveur de Pallas. 

L’honneur de nommer Athènes 
Eut pour elle moins d'appas. 

AIR. 

Prenez vos lyres immortelles , 

Mufes , réveillez les échos ; 

Inventez des beautés nouvelles , 

Chantez Minerve & fon Héros. 

Elle eft la Déeffc des armes ; 

Les Arts fleurirent par fes foins ; 

Comme elle , il fe plaît aux allarmes, 

Les Arts nç lui doivent pas moins. 

Prenez , &c. 
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ÉCHO. 

JjN vain la jeune Echo foupire pourNarci/Tej 
En vain au fond des bois elle coure le chercher } 
L'ingrat fouffre qu'elle languide. 

Et les plus tendres foins ne fçauroient le toucher. 

Par-tout une tendrefle extrême 
Attache la Nymphe à fes pas j 
Elle hait ce qu’il hait , elle aime ce qu’il aime} 

Le goût de fon Berger prête à tout mille appas. 

S’il court dans les forêts où la chafle l’attire. 

Elle imite le bruit du cor j 
S’il touche le hautbois , la Nymphe qui l’admire^ 
Sçait lui rendre accord pour accord ; 
Quand du fon de fa flûte il enchante Zéphire , 
Elle en rend tous les fons, mais plus tendres encor* 

Bravant l’Amour & fon empire , 

Et trop charmé de fon repos , 

Un jour l’indifférent s’exprimoit en ces mots. 

En vain tu fais par tout triompher ta puiflance^ 
Amour , tu ne peux rien fur moi. 
Aimable paix des cœurs , tranquille indifférence. 
Je jure de n’aimer que toi. 

Terne 1 1. 



P 



5^8 ECHO. 

Malgré le dé^fpoir où ce ferment la jette. 

Echo lui donne encor fa foi ; 

Et de fes chants ingrats la Nymphe lui répété, 

Je jure de n'aimer que toi. 

Echo devient plus tendre , & plaît moins chaque 
jour ; 

Elle fuccombc à fon deftin funefte , 

Et du peu de voix qui lui refte , 

Elle prefle le Ciel de venger fon amour. 

J’ai langui pour un infenfiblc; 

Il a vû mes honteux defirs : 

Son indifférence inflexible 
Eft le feul prix de mes foupirs. 

Je n’écoute plus que la haine , 

Puifque mon amour ne peut rien. 

Dieux , juftes Dieux , vengez ma peine 
Par un fupplice égal au mien. 

Scs vœux font exaucés. Au bord d'une fontaine, 
Narciffc en ce moment goûtoit un doux repos. 
De lui-même une image vaine 
Se préfente à lui fous les flots. 

Cette beauté l’enchante ; avec trouble il l’adore ; 
Il fent naître en fon cœur des tranfports inconnus; 

Il languit , il brûle , il foupire , 
tout plein de cette idée , il ne fc connoît plus. 

Veut-il embrafTer ce qu’il aime i 
l'eau fe trouble , & l’image fuit 5 
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ECHO. 33* 

Quand elle reparoît Ton plaifir eft extrême 5 
En s'approchant encor fon efpoir fe détruit j 
Toujours féparé de lui-mcme, 

Il s’échappe fans celTc , & toujours fe pourfuir. 

De moment en moment , dans fes veines s’allume 
Un feu qui lui coûte le jour 5 
De fes délîrs trahis , la flamme le confume; 

11 meurt enfin de douleur & d’amour. 
Echo même gémit d’un fi cruel martyre : 

J’expire , dit Narcifle ; Echo répond , j'expire. 

Vole Amour, étends ta puiflancc j 
Mais n’exerce point tes rigueurs j 
De chaque trait que ta main lance, 

Bleflc & charme toujours deux coeurs. 

Amans que l’Amour récompcnfc , 

Vos défirs font des biens charmansj 
Mais les défirs fans l’efpérance 
Sont le plus affreux des tourmens. 





le célibat- 



"V Eut-on que je prenne une femme ? 
J’y veux trouver enfemble & jeuneffe & beauté i 
L’efprit bien fait ; une belle ame j 
Agrément & fimplicité > 

Cœur fenfible , fans jaloufic ; 
Complaifancc & fincerité ; 

Vivacité « fans fantaifie > 

Sageflc', fans auftérité ; 

Enfin , pour la rendre parfaite , 

A toutes les vertus joignez tous les appas j 
Voilà celle que je fouhaite ; 

Trop heureux cependant de ne la trouver pas. 

On meurt deux fois en ce bas monde; 
La première , en perdant les faveurs de Yénus : 
Je redoute peu la fécondé ; 

C’eft un bien quand on n aime plus. 
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COMPLIMENT 

AU ROI, 



Au commencement de Vannée iji g* 

T OI qu’on inftruit fi bien dans la haute fcicnce 
De nous rendre heureux par tes loix, 
Prince , tu fçais déjà quelle fainte alliance 
Unit les Peuples & les Rois. 

La Nature unitmoins le fils avec le pere ; 

Les époux font encor moins liés par leur foi : 
Rien n’égale le caraftere 
Du noeud facré qui nous unit à toi. 

Dans ce jour où l’antique ufage 
Veut que de réciproques dons 
Soient de nos fentimens l'afluré témoignage; 
Prépare-nous les biens que nous te demandons : 
Remplis une efpérancc & û douce & fi chère : 
Quand d’un ardent amour & d’un zélé fincére 
Ton Peuple t’offre les tributs , 

Le préfent qu’il attend & que tu vas lui faire,' 
C’eft le progrès de tes venus. 

P iij 




COMPLIMENS. 



■541 

Le Roi honora de fa préfence 
V Académie Françoife le 22. Juillet 

l 7 l 9* 

VERS. 

(^E jour ccnt fois heureux , où tu parois ici, 
Prince , c’eft notre fête , & c’eft la tienne aufli. 

Pour nous quelle fête plus belle , 

Que de voir notre Prince être notre Apollon, 
Qui d’un regard propice animant notre zèle , 

De fon Palais pour nous fait ce facré Vallon ! 

De ta protection ta prélencc eft le gage } 

Elle comble tout notre efpoir : 

Nous te voyons ici recevoir notre hommage , 

Et notre amour trompé croira toûjours t’y voir. 
Mais, malgré ces honneurs donc nous te rendons 
grâces , 

Le plus grand honneur eft pour toi. 
Quand tu viens t'afleoir au ParnaiTe , 

Le Dieu lui-même y reconnoît ta loi. 

Sous tes yeux bienfaifans les talens y vont croître} 
Quels miracles de l’Art par ta faveur produits ! 
L’Univers enchanté, cueillant ces nouveaux fruits» 
D’âge en âge dira , L o u 1 s les a fait naître. 

Ce jour cent fois heureux , on tu parois ici , 
Prince, c’eft notre fête , & c’eft la tienne aufli. 

t 
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COMPLIMENS. 34? 

SUR LE SACRE DU ROE 

Jadis de la voûte azurée , 

Au premier de nos Rois la Colombe facrée^ 
Apporta le don du Seigneur. 

Louis, du même don tu reflens l’efficace; 

Le Seigneur dans ton fein a répandu la grâce 
Qui fait un Roi félon fon coeur. 

Cher Monarque , au nom de la France , 
Au nom du Peuple entier dont tu fais l’cfpérancc, 
Couferve ce divin tréfor. 

• Tu dois aider le Ciel à former fon ouvrage ; 

Et faifant de fes dons le plus fidèle ufage , 
Mériter qu’ils croilfent encor. 

Chargé du fceptre tutélaire. 

L’autel t'a vû promettre à l’orphelin un perc, 

A la veuve un confolateur. 

Accomplis tes faintes promefles ; 

Prince , tous les bcfoins attendent tes largcfic* » 
Tout malheureux , un proteéleur. 

N’en crois pas ton ardent courage , 

Si jamais des combats t’erabellifiant l’image^ 

Il veut t’arracher au repos ; 

Crois en de plus fages maximes. 

Souvent des Conquérans les exploits font deS 
crimes: 

Le fcul jufte eft le vrai Héros. i 

Piy 
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COMPLIMENT AU ROI , 

commencement de Vannée ijzi. 

T* A n d i s que fur l’aîle du Tems , 

La Jeunefle fe hâte , & t’enlcve à l'Enfance , 
Mieux inftruic par le cours des ans , 

La vertu dans ton cœur fc joint à l’innocence , 

Et la ferme raifon aux plus heureux penchans. 

A chaque inftant en toi le Roi fe développe} 
Déjà notre deftin fourit à tes progrès. 

Déjà fe préparant à célébrer tes faits , 

J’entends au Mont facré préluder Calliope : 

Mais , Prince , ce n’eft point pour chanter des 
combats , 

Des Héros égarés fanguinaires ébats , 

Que la Mufe a monté fa lyre : 

Elle attend un fujet plus doux, 

Plus digne d’un bon Roi , plus précieux pour nous} 
C’efl le bonheur de ton Empire. 

( 

Efface , s’il fe peut , les plus célébrés noms , 

Que ton régné foit tel que tes Maîtres l'avouent} 
Que long-tems ta bonté , ta juftice les louent } 

Et fais de tes vertus le prix de leurs leçons. 

Cher Prince , fi dans mes hommages , 

Je ne fais que des vœux répétés mille fois : 
Pardonne- moi j c’eft que les Sages 
N’ont qu’un fouhait à faire aux Rois. 




COMPLIMENT 
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COMPLIMENT AU ROI , 

{ Au commencement de l'année i y ZZ* 

Rince chéri, Difciplc augufte. 

De la SagelTc & de la Piété , 

Qui promets aux mortels le régné le plus jufte, 
Que le monde ait jamais goûté j 
Je t'apporte aujourd'hui les fouhaitsde la France.} 
Eh ! quel autre prêtent feroit-cllc à fon Roi J 
Mais déjà fa vive cfpérance , 

Lui répond des defirs quelle forme pour Toi. 

Elle te fouhaite une gloire 
fufq u’ici réfervée à l’heureux Salomon j 
Qui fans l’aide de la Viétoire, 

A la tête des Rois mette à jamais ton nom. 

Déjà , fruit précieux de la faveur Divine , 

D’une profonde paix nous goûtons la douceur j 
Le faint Hymen que le Ciel te deteinc , 

Eft le lien de tous les cœurs. 

Prince , puilfe ton régné ennemi de la guerre , 
Inftruire tous les Potentats, 

r 

A faire comme Toi , le bonheur de la terre ; 

A compter des bienfaits & non pas des combats. 
De ce facré devoir puifle-tu les convaincre. 

Que le monde charmé de l'un à l’autre bout , 

Dite de Toi : Louis n’a pas befoin de vaincre , 

Et fa vertu lui foumet tout. 
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VERS 

PRONONCÉS AU ROI, 

SUR SA CONVALESCENCE. 

Q U’ ü n feul jour enfante d’allarmcs J 
Tes maux naifioient ; déjà les larmes 
Couloient de tous les yeux François ; 

Cher Prince , une crainte morcelle 
Défoloit ce Peuple fidèle. 

Fameux pat l’amour de fes Rois. 

Mais le Ciel fatisfait des premières menaces,' 
Fait luire les momens heureux ; 

Et par ce prompt fecours , nos allions de grâces • 
Se confondent avec nos vœux. 

Jouis de cette longue joye , 

Qu’à l’envi ton peuple déployé 
Après de fi vives douleurs ; 

Et du zélé qui le fignale 
Reconnois une preuve égale , 

Et dans fa joye & dans fes pleurs. 

Pour nous , dans le danger qui menaçoit ta viej 
Plus de plaifirs , plus de repos j 
Dès qu’elle t’eft rendue au gré de notre envie. 
Nous ne connoifions plus de maux. 

, Quelle voix fidèle s’emprefle 
A te conter notre allégreflc » 
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COMPLIMENS. 347 

Viélorieufe du fommeil ? 

Qui te peindra ces nuits brillantes , 

Où nos Fctes étincellantes 
Trompent l’abfence du Soleil î 
Avec a fiez. d’ardeur quelle bouche t exprime 
La tendrefle de nos difcours , 

Et ces cris enflammés que fans celle ranime 
Le feul intérêt de tes jours > 

Ainfi du bonheur dont la Francs 
Fonde en Toi l'heureufe aflurance , 

Tu recueilles déjà le prix $ 

Ainfi lorfque ton Peuple efpere 
Qu'en Toi tu lui formes un pere , t 
Il a pour Toi le cœur d’un fils. 

Achève de former ce Souverain augufte , 

Qu’en Toi tous les yeux ont pleuré ; 
Achève de former ce Roi fenfible 8c jufte, 

* Que notre joyc a célébré. 




n« 

QUÊTE DE POISSON, 

A LA COUR, 

Pour mettre fes Filles en Couvent» 

Uatre Filles 1 Comment ai-je fait tout cehUj 
Et maintenant qu’en puis-je faire ? 

Si quand l'ouvrage eft fait , on en demeurait ià , 
Ce ferait une bonne affaire : 

Mais il faut les pourvoir , & c’eft où me voilà. 

Les marier fans dot, cela n’eft plus^d’ufage ; 

Je trouverais ce mot aufli beau qu'Harpagon. 

On l’a proferit , c’eft grand dommage! 
Que n’cft-il encor de faifon J 

Des Crifpins comique famille. 

Iront-elles du peuple exciter les éclats ? 

Le Théâtre eft un lieu gliflant pour une fille; 

Il ne les faut pas mettre en danger d’un faux pas; 

Voyons donc ce que j'en dois faire. 
Guimpons-les , c’cft le mieux , elles le veulent 
bien. 

Mais on ne fait pas vœu de pauvreté pour rien. 
Hé bien , quêtons j la Cour me tirera d'affaire. 
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QUEST E DE POISSON. 34* 

Commençons par le Roi, l’honneur des fleurs 
de Lis , 

Lui que pour l'imiter toute la Cour contemple j 
Et ne lui demandons que cinquante louis , 
Seulement pour donner l’exemple. 

Monfeigneur , fi je l’ai diverti quelquefois , 

Aux cinquante louis en ajoutera trente 3 
Et je lui garantis fur mon gefte & ma voix , 
four le moins mille ris de rente. 

L’Epoux d’Adclaïde eft-il moins généreux ? 

Non. Je fçais à donner combien fa pente eft 
grande : 

Mais il trouvera bon que je ne lui demande 
Que cinquante louis pour deux. 

J’en aurai bien dix de fon frère. 

Tous biens font communs entre amis. 

Il eft des miens , il me l’a bien promis. 

Dix louis , l’épreuve eft légère. 

Voyons ce que Madame à fon tour donnera. 

Les fœurs de fon Filleul méritent bien par-là , 
Que dans leurs bons defTeins fes don s j es f avo . 
rifent. 

Tenons-nous-en à ce qu’il lui plaira. 
Mais non , ce feroit trop 3 dix louis me fuffifent. 

Pour l'illuftre Duc d’Orléans , 

Sous peine d’un éloge , il donnera cenc francs. 




} 5 o QU-ESTE DE POISSON. 

Prenons de fa Moitié , cjui pour lui feul foupire , 
Cinq louis : Dieului rende en ce qu’elle délire. 

Le digne Fils du grand Condé 
Sçait donner des fêtes fuperbes 5 
Il fçait faire fortir , dès qu’il l’a commandé , 

Des feftins de deffous lc.s herbes. 
Peut-être il n’a jamais fait de petits préfens ; 
Pour fon apprentiflage , il donnera cent francs. 

L’intrépide Bourbon & fon aimable Epoulc , 
Vont joindre leur préfent au lien. 

Pour dix louis je les quitterais bien. 

Si la rime n’en yoüloit douze. 

Par la belle Conti mes vœux font prévenus. 

Une des Grâces , qui pour elle 
A quitté la Cour de Vénus, 

M’apporte cinq louis. C’eft une bagatelle : 

Mais des mains d’une Grâce ils valent mille écus. 

Miniftre du tonnerre, 

L’aigle de Jupiter, du Maine , à qui Louis. ... 
Tout beau ! de ces objets mes yeux font éblouis. 
Modérons notre elfor, & rimons terre à terre. 
Que fon Epoufe & lui m’aident dans mes bc- 
foins 

De vingt louis : ce n'eft pas une affaire } 

Et ce fera fur & tant moins 

De tous les biens que j’en efpere. 
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QUESTE DE POISSON. 351 

Pour le Grand-Amiral , favori de Thécis , 

Qu’il mette dix louis à la gro/Te avanture. 

C’eft moi qui les lui garantis ; 

La mer même n’eft pas plus fûre. 

Des Seigneurs ne réglons ni les dons ni les rangs. 
Partons au Chef des loix , l’appui de l’innocence , 
Ce fage à qui Thémis a remis fa balance j 
Qu’il mette d’un côcé cent francs , 

De l’autre ma reconnoillance ; 

Les cent francs , j'en fuis fur , feront les moins 
pefans. 

Ma foi , voilà ma fomme faite. 

Non ; je crois qu’il y manque encor 
A peu près un demi marc d’or; 

Eh bien , c’eft aux Prélats à la rendre complette. 

Mais que la charité qui n’aime qu’à donner. 

Ne prenne pas pour un outrage 
De ce qu’en la taxant , jCfemble la borner. 

Ce que j’ai demandé ne la doit point gêner. 

Elle peut donner davantage , 

Je le prendrai fans chicaner. 



Fin du Tome fécond. 
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